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Sorcière

6 mai 1877

Cadaqués

Dolores Sabá jouait avec son amulette en forme de spirale, assise devant la porte de sa maison, en regardant les pêcheurs revenir dans la baie de Cadaqués. Ils revenaient du golfe voisin de Roses, où les bancs d’anchois et de sardines pullulaient, attendant d’être capturés depuis les llauts (1) à rames et à voiles blanches rapiécées.

Le village reculé de Cadaqués, avec ses petites maisons blanchies à la chaux regroupées près de la plage, s’étendait à ses pieds, à près d’un kilomètre de distance, le long du chemin étroit et escarpé qui menait à l’ancien refuge des bergers, en pierre et en tuiles cassées, qu’elle appelait sa maison, perché au sommet d’une petite colline. Une torture lorsqu’elle devait se rendre au marché ou aller chercher de l’eau à la fontaine Vieja, mais un soulagement lorsqu’il s’agissait de garder ses distances avec les habitants du village.

Dolores leva les yeux vers le ciel bleu cobalt, se protégeant de la lumière directe du soleil avec sa main en visière, afin de contempler une volée de cigognes qui volaient vers le nord à la recherche de terres basses où nicher.

C’était de bon augure, se dit-elle en reportant son regard sur le livre ouvert sur ses genoux.

Elle l’avait acheté d’occasion à un voyageur et, même si ses pages jaunies et friables ne racontaient rien d’intéressant, le simple plaisir de la lecture lui faisait savourer chaque paragraphe, comme si elle dégustait le plat le plus savoureux de l’auberge.

Dolores appréciait particulièrement les moments de tranquillité où elle lisait sous le soleil printanier, en silence, loin des chuchotements des villageois, scandalisés par son goût pour la lecture. Une activité, selon eux, tout à fait inappropriée pour une femme décente et craignant Dieu.

Mais bien sûr, elle n’était ni l’une ni l’autre.

Le simple fait de rester célibataire à son âge, indifférente au charme limité des hommes du village, avec leur odeur permanente de poisson et leur incapacité à aligner trois phrases d’affilée, était déjà une raison suffisante pour éveiller des soupçons sur sa santé mentale et morale.

Mais ce qui était tout à fait inacceptable pour la communauté, c’était le fait qu’elle ait eu Lidia toute seule, sans père reconnu, et qu’elle l’élevait en marge de l’influence du curé et des religieuses de l’école.

Depuis la naissance de sa fille dix ans auparavant, elle n’avait pas mis les pieds dans une église et, bien sûr, elle n’allait pas commencer à le faire à ce stade.

Elle avait envisagé un million de fois de partir à la recherche d’une nouvelle vie où personne ne la connaîtrait ni ne la jugerait, peut-être à Figueres, à Gérone. Ou même à Barcelone. Mais elle n’avait pas assez d’argent pour s’y rendre, et encore moins pour s’installer dans une ville inconnue dont elle ne savait rien et où, très probablement, elle finirait par laver le sol d’une taverne ou par se prostituer dans un faubourg.

Non, mieux valait rester là, face à la vieille et trompeuse mer Méditerranée, sous le ciel bleu cobalt qui l’avait vue naître. C’était sa terre, après tout. Même si elle était pauvre, inhospitalière et isolée, elle ne voyait pas de meilleur endroit au monde où vivre.

Elle n’en connaissait guère d’autres, c’est vrai, mais elle avait du mal à imaginer un endroit où elle pourrait être plus heureuse.

— Maman.

La petite Lidia, toute sale et vêtue d’une robe qui dépassait à peine la catégorie de haillon, sortit par la porte en traînant une poupée de chiffon usée. Mais là-haut, loin des regards critiques des voisins, elle pouvait se permettre d’être comme elle le souhaitait, même comme sa mère l’avait mise au monde si elle en avait envie.

« Dis-moi, mon amour », répondit-elle en fermant le livre.

— J’ai faim.

Dolores leva à nouveau les yeux vers le soleil et estima qu’il restait encore deux heures avant midi.

— Que veux-tu manger ?

— Qu’y a-t-il ?

— Aujourd’hui, nous avons des côtes d’agneau grillées, des calamars à la romaine, une casserole de fruits de mer et une omelette aux garoines avec du vin blanc.

— Et tu n’as pas de soupe à l’ail avec du pain rassis ? demanda Lidia avec une déception théâtrale.

— Mmm… je ne sais pas, répondit-elle en souriant, l’index sur les lèvres, l’air pensif. Je vais parler à la cuisinière pour voir si elle peut nous préparer un plat aussi spécial.

C’était une blague récurrente entre elles et, même si elles n’avaient jamais souffert de la faim, le poisson séché, les œufs et les soupes claires constituaient généralement leur menu habituel. Ce n’était que lorsque quelqu’un du village faisait appel à ses services, toujours de manière voilée, qu’elle obtenait en échange un lapin, des poulets et même des beignets de Carême ou des cocas à l’anis.

Car, bien sûr, même s’ils la traitaient comme une paria, de nombreux voisins venaient la voir au milieu de la nuit à la recherche de remèdes ou de sortilèges pour leurs maux physiques, économiques ou amoureux.

Le fait de la voir lire régulièrement et vivre loin du village lui avait forgé une réputation à mi-chemin entre la médecine naturelle et la sorcellerie. Et ce sont précisément ceux qui chuchotaient en public et répandaient les rumeurs les plus absurdes que l’on puisse imaginer qui faisaient le plus souvent appel à elle.

Même si Dolores connaissait certaines propriétés médicinales des plantes pour soulager la douleur ou améliorer l’humeur, elle n’avait en réalité aucune idée des sortilèges et des maléfices. Elle se contentait donc d’agiter des branches d’arbuste devant ses clients dévoués à la lueur d’une bougie, tout en marmonnant quelques mots qu’elle improvisait au fur et à mesure.

Au début, elle avait un peu honte de profiter de la naïveté des habitants, en leur faisant croire qu’elle avait une sorte de lien avec le surnaturel. Mais ses scrupules ne durèrent que le temps qu’il lui fallut pour se consoler en pensant que les religions de toutes sortes, origines, codes ou divinités faisaient la même chose depuis des milliers d’années sans aucun scrupule.

Curieusement, le fait que personne n’admette ouvertement venir la consulter et qu’on la payait généralement avec de petits animaux de ferme ou des produits locaux ne faisait qu’alimenter les rumeurs sur sa capacité à générer des profits à partir de rien sans avoir de métier connu, ce qui lui apportait encore plus de clients, qui venaient même de la lointaine Roses.

D’une certaine manière, elle trouvait amusant que l’hypocrisie même de ceux qui venaient la voir contribue à accroître sa renommée dans toute la région de l’Alto Empordà.

« C’est là ! » entendit-elle alors crier au loin. « C’est cette maison ! »

Surprise, Dolores posa le livre et, se levant, découvrit plusieurs hommes qui gravissaient la colline par le sentier menant à sa maison.

Ils portaient tous des épuisettes de pêcheur, des piquets, et elle crut même voir l’un d’eux brandir un crochet de ceux qu’on utilise pour sortir les thons de l’eau.

Leurs armes improvisées et leur démarche chancelante, typique de ceux qui ont beaucoup trop bu, n’auguraient rien de bon.

« Lidia, ma chérie », dit-il à la petite fille en se tournant vers elle avec urgence. « Je veux que tu fasses quelque chose de très important. Tu penses que tu peux le faire ?

— Bien sûr ! affirma-t-il en se redressant de son mètre vingt et son corps maigrelet.

— J’ai besoin que tu ailles au pic de l’Enfer et que tu me rapportes du genêt noir et du lentisque pour un baume, ceux qui se trouvent près de l’entrée de la mine.

Lidia écarquilla les yeux, comme s’il lui avait demandé d’aller à Mordor pour jeter un anneau dans la montagne du Destin.

— Jusqu’au pic de l’Enfer ? protesta-t-elle, incrédule. Mais j’y passerai une année !

— N’exagère pas. Tu seras de retour à l’heure du déjeuner, et je t’attendrai avec ton plat préféré.

— Mais…

— J’ai besoin de ces herbes, Lidia, l’interrompit-elle en s’agenouillant devant elle et en la prenant par les épaules. Tu peux faire ça pour moi ? C’est très important, insista-t-elle.

La jeune fille prit quelques secondes pour réfléchir et, bien que clairement boudeuse, finit par acquiescer.

— Très bien, ajouta Dolores en la poussant dans la direction opposée à celle d’où venaient les hommes. Allez, vas-y.

— Et toi, pourquoi tu ne viens pas ? demanda-t-elle dans un dernier élan de résistance.

— J’ai des choses à régler avec ces messieurs, expliqua-t-elle en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule. Maintenant, pars et ne te fais pas voir, qu’ils ne découvrent pas notre coin secret où poussent les herbes médicinales.

— Mais… maman, murmura la petite. Je ne…

— Je t’aime, l’interrompit-elle en lui donnant une rapide étreinte et un baiser sur le front. Maintenant, pars et ne proteste plus, dit-elle en lui donnant une petite tape sur les fesses.

— Oui, maman, acquiesça Lidia, obéissante, et, contournant la petite maison, elle se dirigea vers le pic irrégulier qui, au loin, s’élevait au-dessus des collines environnantes.

Quelques minutes plus tard, lorsque les hommes arrivèrent à la maison, Dolores les attendait déjà devant la porte, les bras croisés et une vieille houe appuyée de manière apparemment désinvolte contre la porte.

Elle les reconnut tous comme des pêcheurs du village qui, à un moment ou à un autre, avaient fait appel à ses services pour séduire des femmes, remplir leurs filets en période de disette ou les protéger en mer les jours de tempête, lorsque les prières au dieu chrétien semblaient emportées par la tramontane.

— En quoi puis-je vous aider, messieurs ? les salua-t-elle avec une courtoisie exagérée et un sourire faux assorti.

— Tu es une putain de sorcière ! s’écria celui qui tenait le harpon, en le pointant vers elle.

— Bonjour, Camilo, répondit Dolores, imperturbable. Qu’est-ce qui t’amène ici ?

Le pêcheur s’approcha tellement d’elle qu’elle sentit son haleine fétide mêlée d’odeurs de poisson, de sueur et de rhum bon marché.

— Tu le sais très bien ! rugit-il à quelques centimètres de son visage, dévoilant ses dents tordues et jaunies.

Avec discrétion, essayant de ne pas paraître intimidée, Dolores porta sa main droite derrière son dos jusqu’à sentir le manche du couteau qu’elle cachait dans sa ceinture.

Camilo Palou était un pêcheur ignorant, superstitieux, ivrogne et violent lorsqu’il avait trop bu, c’est-à-dire presque tous les jours après son retour au port. Il était à peine plus grand qu’elle, mais beaucoup plus corpulent et habitué aux bagarres, donc le fait qu’il soit accompagné de quatre autres compères de pêche et d’ivrognerie n’était pas bon signe.

— Tout est de ta faute ! insista-t-il avec rage. María s’est enfuie avec l’enfant et mon bateau a été emporté par la tempête hier soir !

Dolores cligna des yeux à plusieurs reprises, prenant un instant pour décider de la réponse appropriée à cette accusation inattendue.

Elle en conclut qu’il n’y en avait aucune.

Il y avait la mauvaise et la pire, et lorsqu’elle ouvrit la bouche pour répondre, il était déjà trop tard pour choisir la plus sensée.

— María a dû partir avec l’enfant parce que tu les frappais chaque fois que tu rentrais ivre de la cantine, lui dit-elle en levant le menton. Tout le village pouvait voir les bleus que tu leur faisais, ajouta-t-elle. Et si le bateau a été emporté par la tempête, c’est parce que tu l’as mal amarré, ce qui est également de ta responsabilité. C’est pour ça que tu viens ici ? lui lança-t-elle d’un ton provocateur, s’approchant de lui pour lui montrer qu’elle n’avait pas peur. Pour me reprocher tes erreurs devant tes amis ivres ?

La réponse du pêcheur fut immédiate, sous la forme d’une terrible gifle qui la jeta à terre.

— Ne t’avise pas de me parler ainsi, sorcière, grogna-t-il entre ses dents, serrant les poings. Tu m’as jeté un sort !

Pendant que Camilo parlait, les quatre autres fermèrent le cercle autour d’elle, maintenant qu’elle était à terre.

Dolores les connaissait tous par leur nom, mais en voyant leurs yeux troubles et leurs expressions encore plus troubles, elle sut qu’ils étaient dans un état d’ivresse qui dépassait toute raison.

— Je n’ai jeté de mauvais sort à personne ! protesta-t-elle en élevant la voix, essayant de se relever. Je ne suis qu’une guérisseuse !

— Tu mens ! aboya Camilo en la repoussant du pied pour l’empêcher de se relever. Tu es une maudite sorcière ! J’ai moi-même vu comment tu jettes des sorts avec cette figurine du diable que tu as là-dedans ! ajouta-t-il en montrant la maison.

Dolores secoua la tête.

— Tu ne sais pas de quoi tu parles.

— Bien sûr que si ! rugit Camilo, enhardi. Et tu ne vas pas à l’église ! Et tu portes toujours ce pendentif démoniaque autour du cou !

— Il n’a rien de démoniaque, imbécile ! lui cria-t-elle. C’est le symbole du vent, de la transformation, du lien entre l’humain et le div… !

— Mensonges ! l’interrompit-il en crachant des miasmes, le visage rouge de colère et d’alcool. Ce ne sont que des mensonges ! insista-t-il en s’adressant à sa bande d’ivrognes. C’est une sorcière ! répéta-t-il hors de lui, puis, se retournant vers elle, il sortit un briquet à silex de sa poche, le regard meurtrier. Tu vas payer pour ce que tu as fait.

— Mais je ne t’ai rien fait ! protesta à nouveau Dolores en essayant de ne pas pleurer, sachant que ses paroles tombaient dans l’oreille d’un sourd.

— Tu es une sorcière, déclara Camilo avec une grimace féroce, actionnant le briquet avec son pouce et faisant jaillir une étincelle. Et Dieu sait qu’il n’y a qu’un seul moyen de se débarrasser d’une putain de sorcière pour toujours.

Comme Lidia l’avait supposé, atteindre l’entrée de la mine au pic de l’Enfer lui avait pris beaucoup plus de temps que sa mère ne l’avait prévu.

Il était déjà plus de midi lorsqu’elle revint de la vallée où poussaient le genêt noir, le lentisque et quelques autres herbes difficiles à trouver dans la région. Elle avait une faim de loup et, lorsqu’elle entreprit le chemin du retour en descendant le sentier qui serpentait à flanc de colline, elle estima qu’il serait presque l’heure de dîner lorsqu’elle arriverait.

Ce n’est qu’à ce moment-là qu’elle leva les yeux vers l’horizon, cherchant sa maison, et elle resta clouée sur place lorsqu’elle découvrit à sa place un bûcher en feu et une colonne de fumée noire qui s’élevait vers le ciel comme celle des cheminées des grands navires à charbon qui passaient parfois à l’horizon. Mais cette fumée était plus noire, plus dense et infiniment plus inquiétante, car elle provenait des flammes qui dévoraient son foyer à ce moment même.

Une myriade de pensées confuses lui traversèrent l’esprit, son cœur battait à tout rompre et l’angoisse lui serrait la poitrine de ses griffes de fer, lui rendant même difficile le simple fait de respirer.

« Non, non, non… », murmura-t-elle d’une voix faible.

Comme actionnées par un ressort, ses jambes maigres se mirent à courir vers l’origine de cette fumée noire terrifiante qu’elle croyait soudain pouvoir sentir.

Une odeur de mort et de douleur qui, à chaque pas qu’elle faisait, s’insinuait dans ses narines et semblait atteindre le plus profond de ses poumons et de sa mémoire, où elle resterait à jamais.

Depuis que les ouvriers avaient abandonné la mine des années auparavant, le sentier qui menait au village était peu fréquenté et s’était inévitablement détérioré sous l’effet des éléments et de la nature.

Ce qui avait autrefois été un chemin solide, tassé par le passage des hommes et des mulets, était désormais à peine reconnaissable, caché sous une végétation insidieuse hérissée d’épines qui griffait les jambes de Lidia et s’accrochait à sa robe, laissant de longues cicatrices sur le tissu et sur sa peau brune, dont elle ne se rendait même pas compte.

Les simples espadrilles en sparte menaçaient de se casser à chaque pas, mais cela ne lui importait pas non plus.

C’était comme si elle devait marcher pieds nus.

Tout ce qu’elle voulait, c’était rentrer chez elle le plus vite possible, vérifier que tout cela n’était qu’une illusion, qu’elle avait mal interprété quelque chose, que cette réalité ne pouvait pas se concrétiser tant elle était déchirante.

Quand, près d’une heure plus tard, haletante et n’ayant presque plus la force de mettre un pied devant l’autre, Lidia commença à gravir la dernière pente raide qui menait à sa maison, l’espoir que ce ne soit pas le cas s’était complètement évanoui.

Depuis un moment déjà, elle avait pu constater qu’il ne s’agissait pas d’une erreur. C’était bien sa maison qui avait été consumée par les flammes, et ce vers quoi elle se dirigeait maintenant n’était plus qu’une ruine fumante, les braises de ce qui, jusqu’à ce matin même, avait été le seul foyer qu’elle ait connu.

— Maman ! cria-t-elle, à bout de souffle, en arrivant à l’arrière. Maman !

Elle fit le tour de la maison à sa recherche, mais elle n’était pas là.

« Maman ! » l’appela-t-elle à nouveau.

Seuls le silence et le crépitement sinistre du bois qui brûlait à l’intérieur lui répondirent.

Désespérée, Lidia regarda dans toutes les directions sans la voir ni obtenir de réponse.

Où était-elle partie ? Peut-être au village pour chercher de l’aide ? Et si ces hommes l’avaient emmenée ? Ou peut-être avait-elle une course urgente à faire ou devait-elle s’occuper d’une personne malade qui ne pouvait pas se rendre chez le médecin à Roses ? Ce n’était pas la première fois qu’elle devait quitter la maison en toute hâte, même au milieu de la nuit.

Mais et l’incendie ?

Peut-être… avait-elle oublié d’éteindre le feu.

Mais non. Sa mère n’oubliait jamais ce genre de choses et, si cela avait été le cas, elle serait revenue en courant dès qu’on l’aurait prévenue que la maison était en feu.

Alors, où était-elle ?

À l’extérieur, rien ne suggérait une réponse, alors, avec beaucoup de précautions et en essayant de ne pas marcher sur les bûches fumantes transformées en braises, il jeta un coup d’œil à l’intérieur.

L’odeur de fumée et de cendres lui monta à nouveau au nez, mais cette fois-ci, il y avait autre chose. Une odeur étrangement familière, comme celle d’un plat brûlé sur le feu.

Se pouvait-il que la maison ait brûlé pendant qu’elle lui préparait son déjeuner ? Peut-être que ces hommes leur avaient apporté de la nourriture, que sa mère s’était mise à la cuisiner, qu’elle avait dû partir précipitamment et qu’elle avait ensuite oublié…

— Non, pensa-t-elle à nouveau. Elle ne commettait jamais ce genre d’erreurs. Elle ne serait jamais partie en laissant quelque chose sur le feu.

La curiosité et la crainte que quelque chose d’inimaginable se soit produit s’emparèrent d’elle, la poussant à s’aventurer parmi les décombres de la maison.

Une partie du toit s’était effondrée et, en levant la tête, elle voyait le ciel bleu vers lequel s’élevait cette fumée âcre qui la fit soudainement tousser.

Se couvrant la bouche avec ses mains, elle décida de tenir bon malgré la fumée et la chaleur insupportable. Elle sentait une brûlure croissante sur sa peau exposée et voyait les pointes de ses cheveux noirs blanchir en se tordant comme des brindilles dans une cheminée.

Mais elle devait découvrir ce qui se passait.

La maison était petite : un cellier, une chambre pour toutes les deux et un espace commun qui servait à la fois de cuisine et de refuge les jours de tramontane. Il ne lui fallut que quelques pas supplémentaires pour se retrouver devant la colonne centrale qui soutenait le toit et se rendre compte qu’il y avait là quelque chose d’étrange.

Au pied de celle-ci, une masse carbonisée semblait s’enrouler autour du poteau en bois.

Qu’était-ce donc ?

Elle se baissa pour voir de plus près et comprit que l’odeur de chair brûlée venait de là.

Mais de quoi s’agissait-il ?

Elles n’avaient ni chien ni chat, et encore moins un mouton qui…

L’esprit de Lidia était incapable de comprendre ce qu’était cette dépouille carbonisée qui se trouvait devant elle, jusqu’à ce que ses yeux parviennent à identifier quelque chose qui ressemblait à un pied.

Ses yeux suivirent la forme de ce qui avait pu être autrefois une jambe, des hanches, un torse et une tête tordue dans un angle impossible.

Une tête de femme.

Le cœur de Lidia s’arrêta de battre lorsqu’elle aperçut, parmi les cendres de ce qui avait été de la peau humaine, suspendu à un cou tordu, un pendentif en forme de spirale qu’elle connaissait parfaitement.

Lidia ouvrit la bouche pour crier, mais elle manqua de souffle et une quinte de toux la fit tomber à genoux.

Elle se brûla les mains et les jambes avec les braises tandis que les larmes coulaient à flots sur ses joues noircies et s’évaporaient avant même de toucher le sol.

Et Lidia pleura et pleura jusqu’à ce qu’elle soit à bout de souffle et à court de larmes, puis s’effondra parmi les décombres fumants de sa maison, face au cadavre calciné de sa mère.


Porc en sauce

25 avril 2024

Base aérienne espagnole EVA 4. Pic du Pení.

Cap de Creus. Gérone.

La salle de contrôle de la station radar EVA 4, baignée dans la faible lumière rouge utilisée pendant les gardes de nuit, a un air futuriste qui semble tout droit sorti d’un film de science-fiction.

Une dizaine d’écrans de cinquante pouces occupent le mur du fond, affichant des diagrammes, des itinéraires et des points colorés représentant tous les avions en vol dans un rayon de cinq cents kilomètres.

On dirait le rêve humide d’un adolescent accro aux jeux vidéo, mais au lieu de jeunes imberbes, ce sont une demi-douzaine de militaires en uniforme de l’armée de l’air qui sont assis derrière les claviers des ordinateurs et contrôlent cette succession écrasante d’images et de graphiques indéchiffrables.

Le caporal Andrade jette un coup d’œil à l’horloge numérique accrochée au mur, qui affiche en chiffres blanc brillant 02h23, et soupire intérieurement.

Il a mal au ventre, comme si quelqu’un le tordait… et il reste encore plus de cinq heures avant la relève.

— Je savais que le porc en sauce du dîner allait me faire mal…, se lamente-t-il à voix basse. Je suis vraiment un idiot.

Il regarde à gauche et à droite et voit ses collègues concentrés sur leurs ordinateurs respectifs, observant et étiquetant chaque point lumineux enregistré par l’énorme radar Lanza 3D, qui tourne sur lui-même une fois toutes les deux secondes, détectant tout ce qui est plus gros qu’un moineau s’approchant de l’espace aérien de l’OTAN.

— Mon lieutenant, dit-il à voix basse, en se retournant sur sa chaise ergonomique et en levant la main.

— Oui, Andrade, répond l’officier, debout, les mains derrière le dos, chargé de superviser les contrôleurs.

— Permission de m’absenter de mon poste un instant.

— Tu es encore en train de te chier dessus ?

— Ce ragoût de porc m’a tué, mon lieutenant.

— Vous avez deux minutes, répond-il en tapotant sa montre-bracelet pour souligner son propos.

Le caporal Andrade étouffe une protestation, soupçonnant que l’affaire va lui prendre plus de temps que cela. Mais connaissant le mauvais caractère du lieutenant, le mieux qu’il puisse faire est de se taire et de courir aussi vite que son état le lui permet.

— Merci, mon lieutenant, répond-il en retirant son casque et, quittant la salle de contrôle, il traverse le couloir et se précipite dans les escaliers vers les toilettes.

Quand il parvient enfin à s’asseoir sur les toilettes, entre sueurs et feux d’artifice, près d’une minute s’est écoulée, mais il décide de prendre le temps nécessaire pour régler l’affaire. Mieux vaut prendre un peu plus de temps que de devoir redemander la permission dans une demi-heure.

De l’autre côté de la petite fenêtre qui donne sur l’extérieur, le vent rugit comme un monstre cauchemardesque.

Cette tramontane est particulièrement forte, pense-t-il en contemplant la nuit de l’autre côté de la petite fenêtre.

Les presque deux ans qu’il a passés au radar de la base militaire EVA 4, nichée au sommet du pic Pení, lui permettent d’estimer qu’il doit y avoir des rafales de plus de 200 kilomètres à l’heure qui soufflent dehors. Suffisamment pour qu’elles soulèvent quelqu’un dans les airs et l’emporte comme Mary Poppins. « Alors qu’au Cap de Creus, c’est une nuit comme les autres avec la tramontane, pense-t-il, les Américains font des films épiques avec des ouragans de catégorie 5 ».

Pour la énième fois, il est impressionné par la solidité du radôme de vingt mètres de haut qui protège le radar et empêche que les dizaines de millions d’euros que coûte cet appareil à la pointe de la technologie ne finissent par dévaler la montagne pour atterrir au fond du golfe de Roses.

Retroussant ses manches, il regarde sa montre.

— Merde. Les deux minutes sont déjà passées ?

Anticipant la colère du lieutenant, il essaie de se concentrer sur son travail et de vider ses intestins pour ne pas avoir à retourner aux toilettes pendant le reste de la nuit.

Au final, près de dix minutes se sont écoulées lorsqu’il remonte les escaliers métalliques qui mènent à la salle de contrôle, léger comme un papillon.

Il pousse la lourde porte en acier et entre à grands pas tout en articulant une excuse.

— Je suis là, mon lieutenant. Je vous prie de m’excuser, mais j’ai dû…

Et il reste bouche bée, clignant des yeux d’incrédulité, la bouche ouverte.

Il n’y a personne.

La salle de contrôle est complètement vide.

Il tourne sur lui-même, les paumes vers le haut, comme un serveur à qui on aurait retiré son plateau.

— Mais qu’est-ce que… ? marmonne-t-il, déconcerté. Lieutenant ? Bonjour ? demande-t-il en élevant la voix.

Personne ne répond.

Cela n’a aucun sens. La salle de contrôle doit être surveillée en permanence par l’une des équipes, et le changement d’équipe n’est prévu qu’à huit heures du matin. Laisser cette salle vide est aussi inconcevable que si les deux pilotes quittaient le cockpit d’un avion de ligne en plein vol.

Toutes les explications possibles pour que tout le monde ait abandonné son poste d’un seul coup lui passent par la tête, et aucune n’est le moins du monde plausible.

Même si le bruit de la tramontane était très fort à l’étage inférieur, il aurait entendu une alarme si elle avait retenti. Et il n’y a pas non plus d’odeur de fumée, ni de sirènes qui hurlent, ni d’alertes d’urgence qui clignotent sur les écrans. Au contraire, tout semble être en ordre, les chaises sont à leur place et même sur le bureau du sergent, une tasse de café à moitié bue fume encore.

— Ça n’a aucun sens, murmure-t-il pour lui-même.

Sous les lumières rouges de la salle de contrôle, le caporal Andrade reste planté au milieu, sans savoir quoi faire, comme un enfant qui rentre de l’école et découvre que ses parents sont partis en vacances.

Sa première impulsion est de monter dans l’un des VAMTAC et de retourner à la caserne, à deux kilomètres de là, mais cela signifierait abandonner son poste. Encore une fois.

Il décide plutôt qu’il vaut mieux téléphoner et demander des instructions. Cela impliquera certainement de réveiller le lieutenant-colonel Baños et de mettre la base en état d’alerte, mais il ne trouve pas de meilleure solution. Ni de pire, d’ailleurs.

Il s’approche donc du téléphone fixe installé sur le bureau du lieutenant, décroche le combiné et constate qu’il n’y a pas de signal.

— Sérieusement ? souffle-t-il, plus surpris qu’agacé.

Cela dépasse l’inexplicable et entre dans le domaine de… quoi que ce soit qui vienne après l’inexplicable.

Et puis les écrans, les lampes et tout le reste s’éteignent d’un coup et la salle de contrôle est plongée dans l’obscurité la plus totale. Seules quelques lumières de secours indiquant la sortie et l’extincteur restent allumées.

— Allez…, marmonne-t-il en levant les mains en signe de protestation. Quoi encore ?

Les téléphones portables sont interdits dans la salle et le sien est resté dans son casier, il ne peut donc ni appeler quelqu’un ni utiliser la lampe torche de son téléphone.

Il comprend qu’il n’a plus aucune raison de rester là, alors il ne lui reste plus qu’à monter dans sa voiture et à filer à toute vitesse.

Mais alors, au milieu du silence spectral de la salle de contrôle, il entend un murmure derrière lui et se retourne rapidement.

— Bonjour ? demande-t-il dans l’obscurité. Qui est là ?

Personne ne répond.

Il croit entendre une respiration provenant des ombres profondes qui l’entourent, mais il ne distingue absolument rien.

— Putain de vent, murmure-t-il.

Au milieu de ce silence assourdissant, le rugissement de la tramontane traverse les épais murs de béton et lui hérisse les poils de la nuque.

Quelque chose ne va pas.

En fait, rien ne va bien, loin de là. Mais maintenant, toutes les alarmes dans sa tête sonnent en même temps.

Trop de choses à la fois, et aucune n’est bonne. Cela ne peut pas être une coïncidence.

Il est soudainement certain que s’il ne sort pas de là immédiatement, quelque chose de terrible va se produire.

Pas à la base, pas au radar ou à ses collègues.

À lui.

Jetant un regard par-dessus son épaule, il marche prudemment en direction de la faible lumière de secours qui indique la sortie.

Un courant d’air froid semble venir de quelque part, mais il l’attribue à ses nerfs, car la climatisation a également cessé de fonctionner.

Ses pas prudents se transforment en une course à moitié effrénée vers la porte blindée en acier, mais lorsqu’il tend la main vers ce qui lui semble être la poignée, il sent une présence écrasante derrière lui et, le cœur serré, il se retourne lentement.

Du coin de l’œil, il distingue une ombre qui le surplombe, encore plus noire que l’obscurité qui l’entoure, et, étouffant un cri, il pousse la lourde porte et se met à courir dans le couloir.

Il arrive à l’accès qui mène à la zone des casiers et à la sortie, mais là, il constate que le lecteur de cartes ne fonctionne pas non plus et que la porte est scellée.

— Putain de merde, jure-t-il entre ses dents et se retourne vers le couloir par lequel il vient d’arriver.

Il ne distingue rien dans l’obscurité, mais tout son être lui dit qu’il y a quelqu’un, ou quelque chose, qui l’observe.

À sa droite, bien que difficilement visibles, il sait que se trouvent les escaliers qui montent à l’intérieur du radôme du radar et descendent à l’étage inférieur, où se trouvent les entrepôts et les toilettes.

Le caporal Andrade attend un instant en silence, complètement immobile et retenant son souffle, essayant de voir quelque chose… tout en craignant de le faire.

L’obscurité est si dense que la lumière de secours au-dessus de sa tête éclaire à peine quelques mètres plus loin.

Pendant un instant, il lui semble percevoir un léger mouvement à la limite de sa perception, mais il est impossible de savoir si c’était réel ou le fruit de son imagination.

Les secondes passent et, tandis qu’il retrouve peu à peu le rythme de son pouls, il se calme et commence à réfléchir plus sereinement.

— Voyons voir… Qu’est-ce qui t’arrive, Paco ? se reproche-t-il à voix basse. Tout ça doit avoir une explication, bon sang. C’est sûrement une blague de Morales pour se venger de la semaine dernière, et il les a tous convaincus de…

Mais il s’interrompt au milieu de sa phrase lorsqu’il distingue clairement quelque chose de grand et plus noir que l’obscurité elle-même qui se déplace vers lui, accompagné d’un bruit qui ressemble à des griffes raclant le mur.

— Putain de merde ! s’écrie-t-il et, avant même de réfléchir à ce qu’il fait, il se précipite vers l’escalier et commence à descendre les marches trois par trois.

Dès qu’il arrive à l’étage inférieur, haletant, il constate que l’obscurité est encore plus profonde et qu’au bout du large couloir flanqué d’une demi-douzaine de portes, une faible lumière jaune d’urgence brille comme une luciole mourante.

Il n’y a pas d’issue.

Mais il le savait déjà.

La plupart des portes, derrière lesquelles sont entreposés le matériel, les pièces de rechange et les disques durs, ne s’ouvrent qu’à l’aide de claviers à code et de lecteurs de cartes qui, bien sûr, ne fonctionnent pas. Il les ignore donc et court vers la dernière porte à droite, celle qui n’a ni lecteur ni serrure, qu’il ouvre brusquement. Il se précipite à l’intérieur et la referme rapidement derrière lui, appuyant de tout son poids pour qu’elle ne puisse pas s’ouvrir de l’extérieur.

Immédiatement, des odeurs d’eau de Javel et de nettoyant pour vitres lui montent au nez, et dans l’obscurité de la pièce, il heurte du pied un balai qui tombe bruyamment sur le sol et lui donne presque une crise cardiaque.

Se cacher dans le local d’entretien n’est pas très héroïque, mais bon sang, ce n’est pas le moment de faire des manières.

Si finalement il s’agit d’une blague, il devra s’en accommoder, mais rien de ce qui se passe ne laisse penser que ce soit le cas. Les ombres, les bruits, la coupure d’électricité, la disparition de toute l’équipe…

De plus, le lieutenant Fernández a le sens de l’humour d’une chaussure et il ne l’imagine pas participer à quelque chose comme ça.

— Mais alors, si ce n’est pas une blague élaborée ou une émission de caméra cachée, cela signifie que… Bref, je n’en ai aucune idée. Mais ce n’est rien de bon, ça c’est sûr.

Dans le silence absolu du minuscule box, le caporal Andrade entend les battements de son propre cœur qui résonnent dans sa poitrine comme un tambour. Il porte la main à sa poitrine, comme s’il pouvait ainsi le faire taire ou en baisser le volume, mais les battements accélérés résonnent dans ses oreilles sans qu’il puisse les étouffer.

C’est alors qu’il entend à nouveau quelque chose bouger dans le couloir.

Cela ressemble à des pas prudents, comme ceux d’un prédateur traquant sa proie. Des pas à peine perceptibles, trahis seulement par ce qui pourrait être le léger frottement de griffes sur le sol.

Cela pourrait être n’importe quoi en réalité, mais dans son imagination, tous les scénarios possibles incluent de grandes griffes et des crocs acérés.

Les pas furtifs s’approchent avec une lenteur qui lui donne la chair de poule, jusqu’à ce qu’ils s’arrêtent de l’autre côté de la porte et qu’il distingue ce qui ressemble à un grognement impatient.

La poignée de la porte commence à bouger et, la saisissant à deux mains, il la maintient pour l’empêcher de tourner.

Immédiatement, quelque chose de gros et de lourd frappe la porte comme s’il voulait la défoncer et, serrant les dents, le caporal pousse de toutes ses forces contre le mur avec ses jambes. Il attrape même le balai qu’il vient de jeter par terre et l’appuie contre la poignée pour la caler.

La pression augmente jusqu’à ce que la solide porte en bois se déforme et semble sur le point d’éclater en mille morceaux.

Mais ce n’est pas le cas.

Et puis, de manière inattendue, ce qui se trouve de l’autre côté cesse de pousser et la pression contre la porte disparaît.

Craignant qu’il s’agisse d’une ruse, il reste dans la même position sans relâcher la pression de ses jambes, mais au bout d’un moment, il entend la respiration sifflante et les pas s’éloigner dans le couloir et se détend lentement.

— Qu’est-ce que c’était que ça ? se demande-t-il. Est-ce qu’un putain d’ours s’est introduit dans la base ?

Quoi qu’il en soit, il avait une force énorme.

Il se déplace alors furtivement, colle son oreille contre la porte et reste ainsi pendant un bon moment jusqu’à ce qu’il soit convaincu qu’il n’y a rien de l’autre côté.

C’est le moment typique où, dans n’importe quel film d’horreur, l’acteur sort confiant de sa cachette… et où le monstre ou le tueur psychopathe l’attend, prêt à lui régler son compte.

Non, sortir n’est pas une bonne idée.

Le problème, c’est qu’avec toute cette tension et cette angoisse, le porc en sauce recommence à faire des siennes.

— Merde, murmure-t-il à voix basse.

Il ne voit rien dans la petite pièce, mais il n’a nulle part où faire ce qu’il a à faire.

Bien sûr, il pourrait se soulager par terre et le tour serait joué, mais si le plan est de rester là jusqu’à ce que quelqu’un vienne le chercher, ou jusqu’à ce que le jour se lève, ça allait être, littéralement, une nuit de merde.

L’envie d’aller aux toilettes le presse de plus en plus et il comprend qu’il ne pourra pas tenir plus de quelques minutes.

— Et puis merde, se dit-il, et, tournant la poignée de la porte, il l’ouvre de quelques centimètres. Juste assez pour jeter un œil dans le couloir.

Il ne voit rien de suspect.

Ni rien de non suspect, d’ailleurs.

Il ne voit rien du tout.

Serrant les dents et le sphincter, il ouvre la porte et sort dans le couloir.

Rien ne bouge, rien ne fait de bruit.

Quoi qu’il y ait eu, cela ne semble plus être là.

La première porte juste avant l’escalier est celle des toilettes, et elle a un verrou, pense-t-il.

Alors, sur la pointe des pieds, il avance pas à pas, une main tendue vers l’avant pour tâter l’obscurité et l’autre effleurant le mur du bout des doigts.

Il compte une, deux, trois portes…

C’est celle-là, se dit-il, impatient à l’idée de s’asseoir sur les toilettes.

Il ouvre très lentement la porte délicieusement huilée et entre dans les toilettes, qui sont également plongées dans l’obscurité la plus totale. Mais peu importe, c’est un territoire connu.

Il pousse presque un soupir de soulagement lorsqu’il referme la porte derrière lui et glisse le petit loquet.

À tâtons, il choisit les toilettes qu’il a déjà utilisées deux fois cette nuit-là, tire la porte battante tout en commençant à déboutonner son pantalon de l’autre main, et ce n’est qu’à cet instant précis qu’il se rend compte que les toilettes sont occupées par quelque chose de grand et de terrible qui se jette sur lui.

Le caporal Andrade, le cœur glacé et le pantalon baissé, pousse un cri de terreur désespéré, mais sa voix ne sort jamais du bâtiment de contrôle du radar EVA 4.
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Barcelone

Une heure plus tard.

La nuit est noire et la neige tombe sur les toits, l’asphalte et les voitures garées dans les rues de Barcelone.

Les flocons blancs descendent paresseusement sous la lumière jaunâtre des réverbères, et les rues, vides comme si la ville avait été abandonnée, ont disparu sous le manteau blanc et immaculé de la neige fraîchement tombée.

Pendant ce temps, j’attends sous un porche, cachée, attentive.

Alors, une silhouette apparaît, marchant tranquillement à l’autre bout de la rue, vêtue d’un imperméable noir dont la capuche cache son visage dans l’ombre. Elle doit mesurer environ 1,80 mètre, à peu près comme moi, et ses pas lents mais fermes dénotent une hâte contenue.

Bien qu’étouffé par le murmure de la neige, dans le silence de la rue, j’entends qu’il sort ses clés de sa poche, regarde prudemment des deux côtés et, ouvrant la porte, entre rapidement dans la maison.

Il s’agit d’une maison de deux étages vieille de plus de cent ans, encastrée entre deux bâtiments beaucoup plus modernes et plus hauts. Une relique comme tant d’autres dans le quartier de Poblenou, à Barcelone, qui a conservé son aspect du début du siècle dernier.

Dès que la porte se referme, je traverse la rue discrètement et me plante devant la maison. Je regarde vers le bas et vois les empreintes fraîches dans la neige avec des taches rouges entre les motifs de la semelle : du sang.

C’est ici.

Je sors le jeu de crochets de la poche intérieure de mon manteau, mais en me baissant devant la serrure, je découvre avec surprise que la porte n’est pas complètement fermée.

Je la pousse avec beaucoup de précautions et constate qu’elle est effectivement ouverte. Je me glisse donc à l’intérieur et la referme derrière moi avec un léger clic.

Devant moi, il y a un escalier qui monte au premier étage, tandis qu’à ma gauche, une porte fermée semble mener à une pièce du rez-de-chaussée.

Je pose ma main sur la poignée et la tourne jusqu’à ce que la porte s’entrouvre de quelques centimètres, juste assez pour comprendre que je me suis trompé. Il y a en fait un escalier qui descend dans la pénombre.

Lentement, pour éviter de faire du bruit, j’ouvre la porte jusqu’à ce que je confirme que les vieilles marches en ciment, à peine éclairées par une ampoule poussiéreuse suspendue au plafond, semblent mener à un sous-sol.

Je déteste les caves.

Puis, venant d’en bas, j’entends le tintement de clés tombant dans un bol, suivi d’un gémissement plaintif.

Merde.

Je descends l’escalier étroit avec précaution, m’appuyant d’une main sur la rampe en fer forgé tandis que, de l’autre, je sors mon Walther PPK 9 mm de son étui et, tenant fermement la crosse, j’enlève le cran de sûreté.

Malgré le faible éclairage, je distingue de petites taches de sang frais sur les marches, qui appartiennent sans doute à une nouvelle victime.

Lorsque j’arrive en haut de l’escalier, je perçois un mouvement sur ma droite et je me retourne brusquement en pointant mon arme.

Le cœur battant à tout rompre, je découvre qu’il s’agit d’une blonde avec une queue de cheval, des yeux verts, un jean, des baskets et un manteau noir, qui me vise avec son arme.

C’est moi.

— Merde, marmonné-je entre mes dents. Qui a eu l’idée de mettre un miroir là ?

Reprenant mon souffle, je jette un œil par la porte ouverte à ma gauche, d’où proviennent une lumière et un léger fredonnement, comme celui de quelqu’un qui est heureux de faire quelque chose de très gratifiant.

Je passe la tête par la porte et aperçois un palier d’où partent deux couloirs. L’un d’eux est celui d’où proviennent la lumière et le chant joyeux ; l’autre, le léger gémissement que j’ai entendu tout à l’heure.

Marchant comme si j’étais pieds nus sur des morceaux de verre, j’entre dans le couloir d’où proviennent les gémissements.

J’arrive dans une pièce plongée dans l’obscurité totale, mais, bien que l’origine du gémissement sourd se trouve juste là, à seulement quelques mètres, je ne vois rien. L’endroit est envahi par un étrange mélange d’odeurs d’eau de Javel, d’urine et d’une odeur sucrée que je n’arrive pas à identifier, comme la cage d’un zoo que l’on aurait essayé de désinfecter sans trop de succès.

Chercher l’interrupteur à tâtons me semble être une mauvaise idée, alors je sors mon téléphone portable de ma poche et, en allumant l’application lampe de poche, je l’oriente vers l’avant.

Mon cœur s’arrête entre deux battements et je porte ma main à ma bouche pour étouffer un cri de terreur.

Mes genoux fléchissent et j’évite de justesse de laisser tomber mon téléphone par terre.

Devant moi, un homme nu est allongé sur le dos sur une table métallique, les pieds et les mains enchaînés aux quatre coins de celle-ci, dans une posture qui me rappelle le célèbre Homme de Vitruve.

Mais toutes les similitudes s’arrêtent là.

Le pauvre diable qui se trouve devant moi est un homme blanc d’une cinquantaine d’années, en surpoids, chauve, avec des yeux bleus injectés de sang qui me regardent avec terreur par-dessus le bâillon qui lui couvre la bouche.

Mais ce qui me donne envie de vomir, c’est de découvrir qu’on lui a retiré avec une précision chirurgicale toute la peau du cou jusqu’au pubis.

Les côtes, le sternum, les poumons se gonflant et se dégonflant sous la cage thoracique, le cœur battant, l’estomac grisâtre comme un vieux sac et les mètres et mètres d’intestins enroulés comme des serpentins sanglants… Tout cela à la vue de tous, comme dans un cours d’anatomie démentiel où le sujet est encore en vie.

Je braque la lampe torche sur moi pendant un instant pour qu’il voie qui je suis, et en réponse, il commence à se débattre dans ses liens et à essayer de crier sous le bâillon.

Je lui fais signe de se taire et, rangeant mon arme, je lève l’index pour lui indiquer d’attendre un instant.

Je ne peux imaginer son désespoir et la douleur indescriptible qu’il doit ressentir, mais pour l’instant, je ne peux rien faire pour lui.

Je m’approche de la table et lui prends la main pour essayer de le rassurer et lui donner confiance, mais l’homme se débat encore plus, les yeux exorbités, me suppliant du regard de le détacher.

Mais je ne peux pas faire ça. Pas encore.

Je regarde l’écran de mon téléphone et, sans surprise, je constate que je n’ai pas de réseau. Je ne peux pas appeler à l’aide.

Merde.

Je vais devoir me débrouiller seule.

Après lui avoir donné une dernière pression, je lâche sa main, échange mon téléphone contre le Walther PKK et, me retournant, je refais le chemin du couloir en suivant la trace de la voix joyeuse.

Quelques mètres plus loin, le couloir tourne à droite et je découvre au fond, dans ce qui ressemble à un atelier, la silhouette de dos, toujours vêtue de son imperméable, qui nettoie méthodiquement sous le robinet une série d’instruments en acier inoxydable qu’elle dépose sur un chiffon à sa droite.

Le dernier est un scalpel, qu’il dépose à côté de lui comme un chirurgien après avoir terminé une intervention. De là où je me trouve, je peux voir du sang sur ses mains.

Je lève mon arme et avant que je n’aie le temps d’ouvrir la bouche, il me salue d’une voix grave sans se retourner :

— Bonjour, Nuria. Pourquoi as-tu mis autant de temps ?

Je reste bouche bée.

— Les mains en l’air ! lui ordonné-je, dès que je parviens à sortir de ma surprise.

La silhouette obéit et se retourne lentement.

Dans sa main gauche, il tient ce qui semble être la télécommande d’un parking, tandis que sur son front, comme un étrange diadème, il porte des lunettes étranges que je mets une seconde à identifier.

Ce sont des lunettes de vision nocturne.

— Ne bougez pas ! lui crié-je. Et jetez ce que vous avez dans la main !

En réponse, un sourire se dessine sur ses lèvres et, en appuyant sur la télécommande, il éteint toutes les lumières de la maison en même temps, plongeant les lieux dans l’obscurité totale.

C’est un piège.

J’appuie sur la gâchette et tire trois fois à l’aveuglette, mais les éclairs ne font qu’illuminer la table et le mur.

Il n’est plus là.

Je recule d’un pas à la recherche de la sortie.

De l’autre côté de la pièce, il n’y a que le silence, je n’entends même pas sa respiration, mais en revanche, les battements de mon cœur résonnent comme des coups de canon dans mes oreilles.

Je fouille dans ma poche à la recherche de mon portable et, tout en tenant le pistolet de la main droite, je sors le téléphone de la gauche et éclaire devant moi.

Rien.

Je recule d’un pas pour chercher la sortie tout en déplaçant la lampe de poche à gauche et à droite, sans voir autre chose qu’une pièce vide.

Comment a-t-il pu se déplacer aussi vite sans faire de bruit ?

Je me pose justement cette question quand quelqu’un m’attrape violemment par-derrière et, avant que je puisse réagir, je sens une aiguille hypodermique s’enfoncer dans mon cou et un liquide étrange se répandre dans mon sang.

J’essaie de me débattre, mais presque immédiatement, je sens mes jambes se dérober sous moi, mes yeux se fermer et, alors que je sombre dans une inconscience terrifiante, je comprends que je vais être la prochaine victime.

— Non ! Je crie de toutes mes forces, me redressant dans mon lit et ouvrant les yeux d’un coup dans l’obscurité de ma chambre.

Mon cœur bat à mille à l’heure et il me faut encore quelques secondes pour réaliser où je suis réellement.

À mes pieds, sous sa couverture à carreaux, Melon me regarde fixement avec cet air condescendant que les chats ont lorsqu’ils regardent les humains qui font des choses stupides.

— Qu’est-ce qui se passe ? lui reprochai-je en écartant mes cheveux de mon visage. Toi aussi, tu fais des cauchemars, mais je ne te fais pas cette tête.

En réponse, Melon pousse un soupir et se recroqueville sous la couverture comme s’il ne valait pas la peine de me répondre, et je le regarde, enviant sa facilité à trouver le sommeil.

Je jette un œil à l’horloge.

3 h 48.

Merde.

Mon cœur bat toujours comme si je venais de courir le 100 mètres, et je sais que j’aurai beaucoup de mal à me rendormir. Comme tant d’autres nuits au cours des trois derniers mois, où je me réveille pour une raison ou une autre au milieu de la nuit et où je dois prendre des somnifères ; Dieu bénisse les benzodiazépines.

Depuis ce qui s’est passé à Noël dernier, dormir huit heures d’affilée est devenu un luxe inaccessible.

Mon médecin traitant me dit que c’est dû à la pression du travail, le psychologue des Mossos d’Esquadra l’attribue au stress post-traumatique, et ma mère pense que je ne mange pas bien.

Ah, et Susana pense que j’ai besoin de m’envoyer en l’air.

Ils ont sûrement tous les quatre raison.

Pour l’instant, l’année est difficile, car au sein du département des enquêtes criminelles, on m’a subtilement reléguée aux tâches les plus ennuyeuses ou directement à remplir des rapports et à faire des recherches fastidieuses sur Internet. Tout ce qui peut m’éloigner de toute affaire un tant soit peu problématique ou susceptible de me faire « sortir des sentiers battus » à nouveau, selon les termes exacts du sous-inspecteur López.

De plus, je soupçonne que ma demande de transfert vers une autre unité n’a pas été très bien accueillie au sein du département. Mais le fait d’avoir outrepassé la chaîne hiérarchique, d’avoir désobéi à des ordres directs et falsifié des documents officiels y est sans doute aussi pour quelque chose. La police est très pointilleuse sur ces questions.

López n’a cessé de me rappeler que j’ai de la chance de ne pas avoir fini en prison pour avoir enfreint la loi, et je suppose qu’il a raison. Mais au final, il semble que je doive me racheter pour avoir résolu une affaire qu’ils n’ont pas pu résoudre. Et je commence à en avoir marre.

En plus, je continue à mal dormir.

Et je ne baise pas.

Je tends la main vers la table de chevet et, derrière un verre vide contenant des restes de vin rouge, je trouve la boîte de somnifères que je ne prends même plus la peine de ranger dans le tiroir. Je sors le blister et j’en extrais un comprimé blanc que j’avale d’un coup. Avec un peu de chance, dans une demi-heure, il devrait commencer à faire effet, mais ce ne serait pas la première fois que même cela ne me permette pas de trouver le sommeil et que je finisse par aller travailler avec des cernes de raton laveur et le cerveau en compote.

La Kindle repose sur l’autre oreiller du grand lit double, et depuis trop longtemps déjà, elle est ma seule compagnie la nuit. Je n’ai pas le courage de supporter des beaux mecs idiots, ni l’envie de m’engager avec quelqu’un d’intelligent qui me poserait des questions auxquelles je ne veux pas répondre. Je n’ai même plus envie d’utiliser le Satisfyer (2). Si ça continue comme ça encore un mois, je pourrais passer les concours pour devenir nonne.

J’allume ma liseuse et je me replonge dans un thriller qui se déroule en Guinée équatoriale, avec pour héroïne une fille appelée Blanca Idoia, qui est encore plus dérangée que moi – c’est peut-être pour ça que je l’aime bien. Je tourne les pages, évadée dans cette réalité parallèle, jusqu’à ce qu’à un moment donné, après avoir croisé un gorille, mes paupières se ferment et je laisse l’e-book m’échapper des mains.

Dans les derniers instants de lucidité avant de fermer les yeux, je prie pour pouvoir dormir d’une traite jusqu’à ce que le réveil sonne, sans faire d’autres cauchemars.

Surtout avec des psychopathes meurtriers qui écorchent vifs leurs victimes.
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Lorsque je me gare devant le complexe Egara des Mossos d’Esquadra, à la périphérie de Sabadell, le soleil s’est levé depuis plus d’une heure et brille dans un ciel bleu cobalt, promettant une radieuse journée de printemps.

Je n’ai pratiquement pas rencontré d’embouteillages en sortant de Barcelone, les fleurs ont commencé à apparaître sur les balcons et dans les jardins, et le podcast d’auto-assistance que j’ai écouté pendant le trajet d’une demi-heure depuis chez moi m’a rendue presque heureuse lorsque je suis descendue de ma voiture et que j’ai claqué la portière de ma Ford Fiesta rouge d’occasion. Le cauchemar de la nuit dernière n’est plus qu’un vague souvenir et les sept heures de sommeil m’ont fait le plus grand bien.

« Tout va bien se passer, Nuria », me dis-je en repensant au podcast, tandis que je me dirige à grands pas vers l’entrée principale de l’immeuble. Sois positive.

Je franchis l’entrée avec ma carte magnétique, monte les escaliers jusqu’au deuxième étage et ouvre la porte à côté de la plaque métallique portant l’acronyme DIC.

Mon sourire s’efface lorsque je me retrouve face au sergent Marcos Hidalgo. Mon partenaire de patrouille jusqu’à il y a trois mois à peine, c’est un parfait connard qui s’est consacré corps et âme à me rendre la vie impossible depuis que j’ai refusé de coucher avec lui.

Il me lance un regard méprisant, du genre « je sais quelque chose que tu ignores », et je suis obligée de l’esquiver pour me diriger vers mon bureau à l’autre bout de la pièce.

— Agent Badal ! m’interpelle la voix du sous-inspecteur López.

Je me retourne immédiatement, essayant d’afficher un air amical devant le chef du département.

— Bonjour, sous-inspecteur, le salué-je. Je ne vous avais pas vu.

— Pouvez-vous venir un instant dans mon bureau ?

Cette question – qui est en réalité un ordre – n’augure jamais rien de bon. Après une telle invitation, personne n’est jamais ressorti d’un bureau dans un meilleur état qu’à son arrivée. Et si l’invitation en question n’est pas accompagnée d’un simple « s’il vous plaît », c’est que la situation est encore pire.

Je déglutis, respire profondément et acquiesce en silence.

— Bien sûr, murmurai-je, frustrée par la rapidité avec laquelle ma journée avait pris une tournure désagréable.

Après avoir fermé la porte et s’être assis derrière son bureau, López prend un dossier blanc portant le logo des Mossos et le pose devant moi. Il ne m’invite pas à m’asseoir.

— Je vais aller droit au but, Nuria, me lance-t-il en me regardant fixement.

J’étire mes lèvres en un rictus qui ressemble à un sourire, mais qui est en réalité un geste de stoïcisme face à la mauvaise nouvelle que je soupçonne de m’attendre.

— Il y a eu un incident cette nuit dans une base militaire du Cap de Creus, dit-il à la place. Des soldats ont disparu et nos supérieurs nous ont demandé de l’aide, car le commissariat de Roses manque de personnel.

J’ai besoin de quelques secondes pour assimiler l’information et comprendre de quoi il s’agit.

— Vous voulez dire… que vous voulez que j’aille au commissariat de Roses ?

— Ce ne sera que pour quelques jours. Ils ont trois agents en arrêt maladie et il ne reste qu’un sergent aux commandes.

— Et pourquoi quelqu’un de Gérone ou de Figueres n’y va-t-il pas ? N’est-ce pas à eux de… ?

— Cela fait trois mois que tu as demandé ta mutation, Nuria. N’est-ce pas ce que tu voulais ?

— J’ai demandé à être mutée au département du crime organisé, pas dans un commissariat de village à cent cinquante kilomètres d’ici.

López fronce les lèvres pendant un instant. Il s’impatiente.

— C’est comme ça, répond-il. De plus, tu es originaire de Cadaqués, n’est-ce pas ? Ce sera presque comme retourner dans ton village.

— J’en suis partie il y a quinze ans et je n’y suis jamais revenue. Cadaqués n’est plus mon village.

López ne peut dissimuler son étonnement face à cette affirmation, mais il ne lui faut qu’une seconde pour se ressaisir.

— Bon. Quoi qu’il en soit, tu vas y aller, dit-il en posant le dossier devant moi. Voici le rapport préliminaire et la documentation. D’autres questions ? ajoute-t-il avec un regard qui signifie « tu ferais mieux de ne pas en avoir ».

Qu’il aille se faire foutre.

— Pourquoi ce n’est pas l’armée qui s’en occupe ? je demande, sans faire mine de prendre le dossier. Les désertions ne relèvent-elles pas de la police militaire ?

López cligne des yeux plusieurs fois avant de me répondre.

— Ce sont les ordres d’en haut, dit-il en pointant le plafond, comme s’il s’agissait d’une décision divine.

— Mais pourquoi vont-ils… ?

López se lève. Il a perdu patience.

— Je ne sais pas et je m’en fiche, m’interrompt-il en me tendant le dossier.

Je prends un instant avant de l’accepter, juste assez pour l’agacer un peu sans qu’il me le jette à la figure.

— Quand le transfert prendra-t-il effet ? demandé-je en ouvrant le dossier à la recherche du document.

— Le transfert prend effet dès aujourd’hui à 9 heures. On t’attend au commissariat de Roses avant midi.

— Aujourd’hui même ? objectai-je. Mais c’est très… inhabituel.

Le sous-inspecteur hausse les sourcils, incrédule.

— Irrégulier ? répète-t-il. C’est justement toi qui vas te plaindre d’irrégularités ?

Touché.

— Rien que pour m’y rendre, cela me prendra deux heures, insistai-je. Et je dois retourner à Barcelone, faire ma valise, trouver où laisser mon chat…

López hausse les épaules. Il se fiche complètement de mes problèmes logistiques.

— Dans ce cas, répond-il en désignant la porte d’un signe de tête, tu ferais mieux de te dépêcher.

Trois heures plus tard, je tire les 82 chevaux de ma Ford Fiesta, roulant comme une folle à 140 km/h sur la voie de gauche de l’AP-7 et faisant des appels de phares à ceux qui osent se placer devant moi en respectant la vitesse maximale autorisée. La montre de la voiture indique 11 h 23 et je suis encore à hauteur du Montseny, à plus de 100 kilomètres de Roses. Ce n’est pas le moment de se soucier de détails tels que le code de la route ou les radars.

— Putain de merde…, marmonnai-je entre mes dents pour la énième fois, en pensant à López et au sale coup qu’il m’a joué.

Je sais qu’après lui avoir demandé ma mutation – après qu’il soit intervenu auprès du commissaire pour me sauver la mise à cause de mes infractions répétées pendant l’affaire de Noël dernier –, il est en colère contre moi, pour le dire gentiment. Mais je ne m’imaginais pas qu’il allait se débarrasser de moi de cette manière.

— Tu peux le croire ? demandai-je en me tournant vers Melon, qui somnolait tranquillement dans sa cage de transport. Ce salaud m’a viré !

Il ne lève même pas la tête pour faire semblant de m’écouter. Si c’était un chat en plâtre, ça ne ferait pas une grande différence.

Comme je le craignais, je n’ai trouvé personne pour le garder, alors me voilà en route pour la Costa Brava, avec un sac de voyage dans le coffre, le rapport sur le tableau de bord et un chat en surpoids sur le siège passager.

Je jette un œil à ma montre.

11 h 25

— Merde, je jure et j’appuie sur l’accélérateur en passant devant le panneau de sortie de Sant Celoni. Il me reste encore beaucoup de chemin à parcourir.

Heureusement, le trafic s’est fluidifié après Maçanet de la Selva et je n’ai pas eu à continuer à conduire comme un youtubeur sans cervelle au volant de sa Ferrari. Lorsque je laisse le village d’Empuriabrava sur ma droite, j’estime que je serai à Roses dans moins de dix minutes.

Ce n’est pas si mal.

Lorsque je contourne le rond-point à l’entrée du village et que je me retrouve devant le cube bleu et blanc de deux étages avec les drapeaux local, catalan et espagnol devant la porte vitrée, l’horloge indique 12h19 et je me permets de pousser un soupir de soulagement. Je préfère ne pas penser à l’avalanche d’amendes qui vont m’être infligées.

Si je n’étais pas en service, ils m’enlèveraient même des points sur ma carte de fidélité du supermarché.

— Attends-moi ici, dis-je à Melon, comme s’il avait le choix. Même s’il ne fait pas chaud, je baisse la vitre et, sortant de la voiture, je me dirige vers l’entrée, le dossier sous le bras.

Là, derrière un comptoir, un agent encore plus jeune que moi me jette un regard inquisiteur et me demande :

— Bonjour. En quoi puis-je vous aider ?

— Bonjour, je suis l’agent Badal du DIC de Barcelone, me présenté-je en lui montrant mon badge. Je crois qu’on m’attend.

L’agent à l’accueil ne semble pas impressionné par mes références, tout au plus légèrement surpris, tandis qu’il consulte l’écran de son ordinateur.

— Le sergent Mirabet vous attend, dit-il en levant les yeux de son écran et en montrant le plafond. Deuxième étage. Bureau 2.

— Merci, lui dis-je, et en me retournant, je vois mon reflet dans la vitre et je découvre mes vêtements froissés, ma queue de cheval à moitié défaite et mon apparence peu soignée.

Je me recoiffe tant bien que mal en montant les marches et, une fois arrivée devant la porte en question, je lisse mon pull avec mes mains et je m’éclaircis la gorge avant de frapper avec les jointures.

— Entrez, répond une voix grave de l’autre côté.

J’ouvre la porte et un homme en uniforme, d’une soixantaine d’années, au visage rond et aux cheveux rasés, lève les yeux du journal qu’il est en train de feuilleter et me regarde par-dessus ses lunettes à monture d’écaille.

— Bonjour, lui dis-je en lui tendant le document agrafé de ma mutation. Je suis l’agent Badal du DIC, et j’ai été mutée provisoirement pour…

Je m’interromps au milieu de ma phrase, le document en l’air.

— Vous êtes en retard, m’interrompt-il en montrant l’horloge murale.

— Excusez-moi, sergent. Je viens d’être informée de ma mutation et je suis venue aussi vite que possible.

Le sergent prend mes papiers, y jette un coup d’œil protocolaire sans s’attarder sur quoi que ce soit en particulier, puis il s’appuie sur le bureau et se lève. Il est plus petit que moi et un peu en surpoids, mais il se redresse avec agilité.

— Il vaudrait mieux qu’on y aille, dit-il ensuite en prenant sa casquette sur le porte-chapeaux. On nous attend à la base.

— Maintenant ?

— Maintenant, confirme-t-il, avant d’ajouter : En fait, nous devrions déjà y être depuis une demi-heure.

— J’ai le chat dans la voiture, dis-je en montrant la fenêtre.

Le sous-officier me regarde fixement et cligne des yeux, perplexe.

— Le chat ? Il a crevé ?

— Non, pas du tout, dis-je en souriant devant ce malentendu. C’est un vrai chat. Un de ceux qui miaulent.

— Vous avez amené un chat ? demande-t-il, encore plus déconcerté.

— C’est mon chat et je n’avais personne pour le garder.

— Bon, d’accord… Il soupire et fait un geste vers son dos avec son pouce. Nous avons deux cages pour animaux à l’arrière. Laissez-le là jusqu’à notre retour. L’agent à l’entrée lui donnera à boire et à manger.

— Super. Merci, sergent.

Celui-ci met sa casquette et attrape son manteau bleu marine sur le dossier.

— Couvrez-vous bien, il y a encore du vent là-haut, suggéra-t-il. Pendant ce temps, je vais sortir la voiture. Je vous attends dehors dans trois minutes.

— D’accord, répondis-je, et alors que je m’apprêtais à franchir la porte, il ajouta :

— Ah, encore une chose. Il attend que je me retourne et ajoute : je ne sais pas comment ça se passe au DIC, mais tant que nous sommes en service, vous devez avoir une apparence soignée, ajoute-t-il en me regardant de la tête aux pieds. L’image d’un agent, même en civil, doit être irréprochable. Compris ?

J’avale ma salive et hoche la tête.

— Compris, sergent.

Je suis ici depuis moins de cinq minutes et je suis déjà en train de tout gâcher.

Ça commence bien.
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Les 250 chevaux de l’Ineos Grenadier propulsent sans effort le tout-terrain sur la route sinueuse tandis qu’à l’extérieur, la tramontane de la nuit dernière donne ses derniers coups de vent, secouant les buissons et balayant le ciel bleu de toute trace de nuages.

Cela fait une éternité que je n’ai pas emprunté la route sinueuse qui relie Cadaqués au reste du monde, mais je reconnais chaque pierre, chaque virage et chaque sommet poli par des millénaires, comme si j’étais passé par là hier.

Pas un seul arbre ne pousse sur les hauteurs du Cap de Creus, un cap montagneux d’à peine dix kilomètres de large à l’extrémité nord-est de la Catalogne qui s’avance dans la Méditerranée comme une queue de lapin rocheuse à l’arrière des Pyrénées. Un paysage d’une beauté déchirante et sauvage, aussi étranger aux plages douces et aux marais qui l’entourent qu’un météore venu de l’espace.

Au-dessus, le ciel immaculé ; en dessous, le golfe de Roses parsemé d’écume blanche que le vent arrache aux vagues et, autour de nous, cette terre aride et rocailleuse où rien ne pousse au-dessus des buissons et des broussailles hérissés qui s’accrochent au sol sec.

En résumé, un endroit rude et accidenté, incrusté au milieu de l’une des côtes les plus photogéniques du monde. C’est la fausse note du baryton au milieu du concert, la mouche dans la soupe du restaurant Michelin ou le grain de beauté sur le bout du nez de Scarlett Johansson.

Mais il est là, et c’est là que j’ai grandi.

Et pour une raison que je ne comprends pas moi-même, je l’aime bien.

La saison touristique n’a pas encore commencé, nous ne croisons donc que quelques véhicules pendant les vingt minutes qui nous séparent du carrefour, au pied du mont Pení, d’où part la route étroite qui monte vers la base EVA 4.

— Je ne suis jamais venue ici, dis-je en passant devant le panneau indiquant que nous entrons dans une zone militaire réglementée.

— Moi non plus, répond Albert en regardant autour de lui tout en conduisant lentement vers le sommet de la montagne.

— Voilà le poste de contrôle, lui indiquai-je en montrant une vieille guérite avec un drapeau espagnol à quelques centaines de mètres plus haut, que nous atteignîmes après avoir contourné des défenses en béton qui nous obligèrent à slalomer avec le 4x4.

— Bonjour, salue Albert en baissant la vitre lorsqu’il arrive à la hauteur du jeune soldat qui monte la garde en uniforme de campagne, avec un brassard de la police militaire et l’air de préférer être ailleurs.

— Bonjour. Vos papiers, nous lance-t-il sèchement, portant machinalement la main à sa casquette.

— La voiture de police, les sirènes, l’uniforme… ça ne te donne pas une idée de qui nous sommes, mon garçon ? lui demande le sergent avec un brin d’ironie.

Le soldat jette un œil à l’intérieur du véhicule et me regarde avec suspicion. Avec mon apparence, je ressemble plus à une junkie en état d’arrestation qu’à un agent de police.

— Vos papiers, insiste-t-il.

Albert soupire, sort son badge de sa poche et je lui tends le mien.

Le soldat les prend tous les deux et les examine comme si nous étions deux adolescents ivres essayant d’entrer dans une boîte de nuit à trois heures du matin.

— Ils nous attendent, lui dit Albert pour le presser.

Le soldat scrute l’intérieur du Grenadier avec un calme olympien et ce n’est que lorsqu’il semble convaincu que nous ne sommes pas deux espions nord-coréens qu’il nous rend nos papiers d’identité. Il recule ensuite d’un pas et nous fait signe de passer.

Le sergent le regarde du coin de l’œil tout en démarrant le véhicule et, avant de fermer la vitre, murmure une insulte que je ne comprends pas.

Je sens qu’il n’est pas la personne la plus patiente au monde.

Lorsque nous nous garons enfin devant le bâtiment principal du complexe, un mastodonte de béton peint en vert olive, nous nous retrouvons entre un véhicule de la police militaire de l’armée de l’air et un autre arborant l’insigne de la garde civile.

— On dirait que tout le monde est là, non ? dis-je en descendant de la voiture, emmitouflé dans ma veste polaire.

— Allons voir ce qu’ils veulent, grogne-t-il en montant les marches de l’entrée principale.

Il fait un froid de canard dehors, alors je le suis et nous entrons dans le hall d’entrée, où un caporal nous demande à nouveau de nous identifier avant de nous conduire à la salle de réunion.

On se croirait au Pentagone, pensai-je en montant les escaliers.

Le caporal nous ouvre la porte et nous invite à entrer. Lorsque je franchis le seuil, je découvre une salle de près de dix mètres de long avec deux grands écrans de télévision accrochés au mur du fond, deux drapeaux espagnols et de l’armée de l’air, et une longue table autour de laquelle sont assis une demi-douzaine d’officiers qui semblent souffrir d’une mauvaise digestion.

Naturellement, ils se retournent tous en nous voyant entrer et me regardent comme si une danseuse de flamenco en costume traditionnel venait de faire son apparition.

— Bonjour, dis-je en essayant de ne pas paraître intimidée.

— Mais qui êtes-vous donc ? grogne l’officier le plus grisonnant de la pièce, au visage de rottweiler et aux deux étoiles à huit branches sur les épaulettes de son uniforme bleu marine.

Une réponse très peu diplomatique me monte à la gorge, mais juste avant qu’elle ne sorte de ma bouche, le sergent s’avance.

— Je suis le sergent Mirabet, du commissariat de Roses, répond-il, et en me désignant, il ajoute : et voici l’agent Badal, l’une des meilleures enquêtrices du département des enquêtes criminelles des Mossos d’Esquadra.

— Tiens donc, pensai-je, sincèrement surprise. Un point pour le sergent.

L’officier rottweiler grimace et consulte sa montre-bracelet.

— Nous vous attendons depuis plus d’une heure.

— Vous savez, la circulation, s’excuse-t-il auprès du sergent en haussant les épaules.

Je me mords les lèvres pour ne pas laisser échapper un sourire.

— Asseyez-vous, s’il vous plaît, intervient l’autre officier en uniforme bleu, celui-ci avec trois étoiles à six branches, moins de cheveux gris et un regard plus aimable.

Albert s’assoit sur l’une des chaises les plus éloignées de la table et je m’assois à côté de lui.

— Je suis le capitaine Adama, se présente-t-il. Le lieutenant-colonel Baños est le chef commandant de cette base, dit-il en désignant le rottweiler, puis, élargissant son geste, il ajoute : et ces messieurs qui nous accompagnent sont le capitaine Gallardo et le lieutenant Flores de la Garde civile, ainsi que le lieutenant Luis Gaviria et l’enseigne Cid de la Police militaire, désignés par le tribunal militaire territorial pour s’occuper de cette affaire.

— D’accord, acquiesce le sergent. Maintenant que nous nous sommes présentés, pouvez-vous nous mettre au courant de l’affaire en question ? Car les informations qui m’ont été transmises jusqu’à présent, dit-il en entrelaçant ses doigts et en se penchant sur la table, tiendraient sur un post-it.

L’un des policiers militaires, celui qui porte un écusson brodé l’identifiant comme le lieutenant Gaviria, s’éclaircit la gorge et prend la parole.

— Il s’agit d’une situation très délicate, dit-il d’un ton grave. Tout ce qui sera dit ici ou qui découlera de l’enquête ultérieure ne pourra en aucun cas être divulgué sans l’autorisation expresse du tribunal militaire territorial. Ces installations sont hautement sécurisées et…

— Nous ne sommes pas des militaires, l’interrompt Albert. Pourquoi nous avez-vous appelés ?

— Nous ne l’avons pas fait, répond le capitaine Adama en secouant la tête. D’après ce que nous savons, il semble que l’incident soit parvenu d’une manière ou d’une autre aux oreilles de la Generalitat, et quelqu’un du ministère de l’Intérieur a décidé que c’était une bonne occasion de se faire mousser.

— Et au passage, nous emmerder, déplore à nouveau le lieutenant Gaviria. Tout ce qui peut embêter les militaires rapporte des points à la Generalitat.

— Bon, eh bien… Si ça peut vous consoler, répond Albert en écartant les mains, je préférerais être en ce moment au bar où je vais manger en face de la plage, mais j’ai des ordres à respecter. Nous avons tous des ordres à exécuter, précise-t-il en balayant la table du regard. La question est donc : comment nous organisons-nous ? ajoute-t-il. Car nous ne sommes pas sous l’autorité militaire.

— Nous le savons, acquiesce le capitaine Adama. Nous sommes clairement confrontés à un conflit de juridiction, mais vu les circonstances, je dois vous avertir que, même si vous n’êtes pas des militaires, la diffusion d’informations sensibles sur cette base ou sur l’affaire qui nous occupe pourrait être considérée comme un délit de divulgation de secrets, d’espionnage, voire de trahison.

— Trahison ? je répète. Sérieusement ?

— Vraiment, confirme Adama. Et je vous préviens que la Cour nationale n’a pas beaucoup d’humour quand il s’agit de ces questions. Les peines peuvent aller de trois à vingt ans de prison.

— Eh bien, tant mieux, grogne Albert en se calant dans son fauteuil. Vous ne nous avez pas appelés, et nous ne voulions pas venir, ajoute-t-il en me regardant du coin de l’œil, mais nous n’avons pas d’autre choix que d’accepter cette situation. Alors faisons comme si nous nous apprécions et essayons de ne pas nous compliquer la vie pendant toute la durée de cette affaire. Qu’en pensez-vous ? conclut-il en balayant du regard les personnes présentes.

Puis il croise les bras et se tourne vers moi.

Je ne sais pas ce qu’il attend que je dise ou fasse, alors je pose sur la table le dossier que je tenais sous le bras et je l’ouvre.

Il n’y a qu’une seule feuille avec quelques lignes écrites, indiquant qu’il y a eu un incident à la base la nuit précédente et que l’aide des Mossos d’Esquadra est requise.

— Si vous voulez bien, dis-je en leur montrant la feuille pratiquement vierge, vous pourriez commencer par nous expliquer ce qui s’est passé ici.

Le capitaine jette un regard interrogateur au lieutenant-colonel, qui continue de me regarder comme si je lui avais volé son portefeuille. Il ne semble pas habitué à voir une femme s’asseoir dans sa salle de réunion et prendre la parole.

Le chef de la base prend quelques secondes pour réfléchir, mais finit par accepter. Je suis sûre qu’il a déjà souffert de coliques néphrétiques moins douloureuses que ce léger hochement de tête.

En réponse, le capitaine Adama se lève et, en lissant les pans de sa veste, nous jette un regard au sergent et à moi.

— Vous feriez mieux de voir par vous-mêmes.
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Les policiers militaires et les gardes civils restent dans la salle de réunion avec le lieutenant-colonel, ce qui me laisse supposer qu’ils ont déjà vu ce qu’il y avait à voir.

Le capitaine Adama nous invite à l’accompagner dans l’un des Uro VAMTAC de la base garés à l’extérieur et, assis à l’arrière de l’énorme véhicule militaire tout-terrain, nous parcourons les deux kilomètres qui séparent le complexe principal du bâtiment du radar jusqu’à nous garer à l’ombre de l’énorme dôme du radar de la base. Une gigantesque boule beige posée sur le toit d’un bunker sans fenêtres peint en camouflage.

— Putain, dis-je en descendant du véhicule, levant les yeux vers cette monstruosité.

Mais personne n’entend mes paroles. Le vent souffle plus fort au sommet de la montagne, et je dois même me pencher en avant pour ne pas être projeté au sol.

— C’est l’effet Venturi ! crie une voix derrière moi.

Je me retourne et je vois le capitaine, la main sur sa casquette pour l’empêcher de s’envoler.

— Le vent ! précise-t-il. C’est pour ça qu’il est si fort ici !

Je suis sur le point de lui répondre que je le sais déjà, que je suis originaire de Cadaqués et qu’il n’a pas besoin de m’expliquer quoi que ce soit sur ce fichu vent. Mais je n’ai pas envie de lui donner des explications et encore moins d’élever la voix, alors je me contente d’acquiescer et de suivre Albert, qui se dirige déjà vers l’entrée du bâtiment.

Le capitaine passe sa carte magnétique dans le lecteur situé sur le mur à côté de la porte blindée, puis compose un code sur le clavier, qui est suivi d’un bourdonnement d’approbation.

La lourde porte en acier s’ouvre automatiquement et nous entrons dans une sorte de salle de réception équipée de caméras de surveillance et de petits casiers que le capitaine nous montre. De l’autre côté de la salle, une deuxième porte avec son panneau d’accès nous barre le passage.

— S’il vous plaît, dit-il, vous devez laisser ici vos téléphones portables ou tout autre appareil électronique ou d’enregistrement que vous avez sur vous.

Nous obéissons sans poser de questions et, une minute plus tard, nous franchissons la porte suivante, qui nous mène cette fois à un large couloir avec des portes fermées sur les côtés et un escalier au fond qui monte à l’étage supérieur.

Le sergent et moi échangeons un bref regard qui dit « mais où est-ce qu’on va ? », mais nous ne disons rien et, suivant le capitaine, nous montons l’escalier jusqu’à une troisième porte, cette fois en verre. De l’autre côté, on aperçoit une grande salle de contrôle, avec des moniteurs accrochés aux murs, des écrans d’ordinateur et une demi-douzaine de soldats assis devant, occupés à Dieu sait quoi.

Le capitaine Adama se tourne vers nous et s’éclaircit légèrement la gorge.

— De l’autre côté de cette porte, dit-il en montrant derrière lui, se trouve la salle de contrôle du système radar Lanza 3D, qui surveille l’espace aérien de ce secteur de la Méditerranée occidentale. Il s’agit d’un élément vital du système de défense aérienne de l’OTAN, surveillé 24 heures sur 24 et 7 jours sur 7 par une équipe de soldats et de sous-officiers, dit-il avant de marquer une pause pour nous laisser assimiler l’information, puis de poursuivre. Comme vous avez pu le constater, l’accès est restreint et personne ne peut entrer ou sortir de l’installation sans utiliser sa carte et saisir le code correspondant. Une carte et un code que seuls le lieutenant-colonel et moi-même possédons, ainsi que le personnel de la base affecté à cette salle.

L’explication est très intéressante, mais je commence à m’énerver un peu.

Dans le sexe comme dans la vie, les longs préliminaires sont ce qui précède le moment où on commence à vous baiser.

Le capitaine doit remarquer mon expression et décide d’aller droit au but.

— Il y a moins de douze heures, entre 2 h 30 et 3 h 30 cette nuit, les six soldats et le lieutenant qui se trouvaient dans cette salle ont disparu sans laisser de traces, m’informe-t-il d’une voix sombre.

Je crois avoir mal entendu et pendant quelques secondes, un silence absurde s’installe jusqu’à ce que je me penche légèrement en avant et demande :

— Excusez-moi, capitaine. Que voulez-vous dire exactement par « ils ont disparu sans laisser de traces » ?

— Qu’ils se sont volatilisés d’un seul coup – il fait un geste comme un magicien montrant ses mains vides. – Comme si la terre les avait engloutis.

— Les sept ?

— Les sept, confirme-t-il.

— Attendez… murmure Albert en plissant les yeux. Vous voulez dire que sept hommes ont quitté la base en pleine nuit, au milieu de leur tour de garde, et qu’ils ne sont pas revenus ?

— Six hommes et une femme, pour être précis. Et en réalité, rien n’indique qu’ils aient quitté cette salle.

— Comment est-ce possible ? demandai-je.

— Je n’en ai aucune idée, avoue-t-il en haussant les épaules. C’est justement ce que nous essayons de découvrir.

— Et vous n’avez pas pensé, suggérai-je, qu’ils auraient pu manipuler le système de surveillance pour aller faire la fête et qu’ils seraient maintenant ivres morts sur le sol d’une discothèque ?

Adama secoue la tête.

— Vous ne comprenez pas, dit-il. Quitter son poste dans une installation militaire de cette importance est extrêmement grave. Ils risquent de passer le reste de leur vie dans une prison militaire pour désertion et trahison.

— Pour vous, presque tout est une trahison, d’après ce que je vois, grogne le sergent. Mais l’agent Badal a raison ; même si c’est une décision très stupide, ils ont peut-être fait la fête et perdu la notion du temps.

— Vous avez des caméras dans le complexe, n’est-ce pas ? demandai-je. J’en ai vu une là où nous avons laissé nos téléphones portables. Les avez-vous déjà visionnées ?

— Pour des raisons de sécurité, il n’y a pas de caméras de surveillance dans cette salle de contrôle, précise le capitaine. Mais celles situées dans la zone des casiers et à l’extérieur du bâtiment ont cessé de fonctionner entre 2 h 30 et 3 h 30.

— Comment ça, elles ont cessé de fonctionner ? Elles ont été éteintes puis rallumées ?

— Il semblerait. Mais cette base est isolée numériquement et électroniquement du monde extérieur. Toute interférence avec les systèmes de sécurité a dû se produire depuis l’intérieur de la base.

— Et n’est-il pas possible, comme l’a suggéré l’agent Badal, que les soldats eux-mêmes aient éteint les caméras pour pouvoir s’échapper ? demande Albert.

Adama secoue à nouveau la tête.

— Outre le fait que cela n’aurait aucun sens, cette installation ne donne pas accès aux systèmes de surveillance, précise-t-il. Mais ce n’est pas tout, ajoute-t-il. Les systèmes d’accès aux portes ont également été désactivés et, pendant environ un quart d’heure, il y a eu une coupure de courant qui a touché tout le bâtiment du radar. Et avant que vous ne me posiez la question… il n’y a pas non plus d’accès à ces systèmes depuis ici.

— Quelqu’un a déconnecté les caméras… puis coupé le courant ?

— Exactement.

— Cela n’a pas beaucoup de sens, fais-je remarquer. S’ils avaient directement coupé l’électricité, les caméras de surveillance n’auraient pas fonctionné non plus, n’est-ce pas ?

Adama secoue la tête.

— Les caméras de surveillance disposent d’un système d’alimentation indépendant.

— Alors… déduit Albert, cela devait être quelqu’un de la base qui connaissait ces systèmes et y avait accès.

— C’est une possibilité. Mais il pourrait aussi s’agir d’un agent ennemi.

— Quoi ? rétorquai-je, sur le point d’éclater de rire. Un espion ? Sérieusement ?

— Il s’agit d’une installation hautement sécurisée et toutes les possibilités sont envisageables, agent Badal.

Je m’apprête à lui dire qu’il a vu trop de films, mais le sergent me devance avec une autre question :

— Et les autres caméras de la base fonctionnaient-elles ? N’ont-elles rien détecté ? Et les véhicules ? S’ils sont partis, ils ont dû le faire en voiture et passer par le poste de garde. Personne ne surveillait ?

Adama acquiesce maintenant, comme pour confirmer que ce sont les bonnes questions.

— Aucune autre caméra n’a détecté quoi que ce soit et aucun véhicule n’a quitté la base.

— Et il n’y a pas d’autre sortie par laquelle ils auraient pu partir ? demandai-je.

— L’entrée principale est la seule de la base et aucun véhicule ne manque à l’appel.

— Mais est-il possible qu’ils soient sortis par ailleurs ? Je ne sais pas… en franchissant la clôture par une zone non surveillée ?

— C’est possible, reconnaît-il. Mais pour atteindre Cadaqués, le village le plus proche, à environ cinq kilomètres, ils auraient dû descendre la montagne en pleine nuit avec des vents de plus de cent kilomètres à l’heure. C’est possible, mais pas facile.

L’image du mont Pení s’élevant abruptement depuis Cadaqués me revient à l’esprit et je comprends qu’il a raison. Ce ne serait pas facile de le descendre de jour, alors de nuit et avec la tramontane…

— Et les portes d’accès ? demande le sergent. J’ai vu qu’il fallait utiliser une carte et un code pour entrer et sortir du bâtiment. N’y a-t-il pas d’enregistrement électronique de cela ?

Cette fois, le capitaine prend un moment avant de répondre.

— Si, il y en a un, affirme-t-il. Mais, apparemment, personne n’est entré ni sorti de toute la nuit.

C’est vraiment étrange.

— Et ils n’auraient pas pu sortir pendant la panne de courant ?

— Lors d’une coupure de courant, les portes se verrouillent automatiquement, et le système d’urgence manuel n’a pas été utilisé. Donc…

— Personne n’a pu entrer ni sortir, ai-je conclu.

Adama acquiesce à nouveau.

— Attendez… récapitulons, dis-je, essayant de donner un sens à cette absurdité. Vous êtes en train de nous dire que six hommes et une femme travaillaient hier soir dans cette salle ultra-sécurisée et qu’ils se sont soudainement évaporés ?

— C’est un bon résumé, oui.

D’accord, pensai-je. L’affaire est passée de la catégorie « bizarre » à celle de « X-Files ».

Le sergent et moi nous regardons en silence. Cela n’a ni queue ni tête.

— Mais ils ont bien dû sortir d’une manière ou d’une autre, insiste Albert en se tournant vers le capitaine. Il doit y avoir une porte dérobée, une fenêtre, un sous-sol… Je ne sais pas. Les gens ne se désintègrent pas dans les airs et ne se téléportent pas. Il doit forcément y avoir quelque chose qui nous échappe.

— Je vous assure, sergent, qu’il n’y a pas de portes arrière, ni de fenêtres, ni de passages secrets dans ce bâtiment. Ce n’est pas un château médiéval, mais une installation militaire de haute sécurité, construite expressément pour empêcher même les ondes électromagnétiques de sortir du bâtiment sans être enregistrées, conclut-il. La possibilité que sept personnes sortent du bâtiment sans être enregistrées est tout simplement ridicule.

— Et pourtant, elles l’ont fait, fait remarquer Albert.

— D’une certaine manière, oui.

— Avez-vous relevé les empreintes à l’intérieur de la salle ou effectué une analyse médico-légale avant de la remettre en service ? demandai-je.

— Bien sûr. La Garde civile a procédé à un examen minutieux de la salle ce matin et a relevé quelques empreintes, mais il semble qu’elle n’ait rien trouvé de pertinent. Il n’y a aucun signe de violence, de substances toxiques ou de manipulation du matériel. Tout semblait être à sa place.

— Pouvons-nous avoir accès à la salle et effectuer nous-mêmes une inspection ? lui demandai-je. J’ai une expérience médico-légale dans…

— Impossible, m’interrompt Adama. Il faut une certification de sécurité que vous ne possédez pas.

— Et comment pourrions-nous l’obtenir ?

Le capitaine prend le même air que si je lui avais demandé comment obtenir une audience avec le pape.

— Il faudrait faire une demande officielle auprès du ministère de la Défense, qui lancerait une procédure formelle d’accréditation de haute sécurité, explique-t-il. Mais comme vous n’appartenez ni à l’armée de l’air ni à aucune autre branche des forces armées, cela prendrait des mois et il est presque impossible que cette demande soit acceptée.

— Alors… – j’insiste en montrant la lourde porte vitrée –, nous ne pouvons en aucun cas entrer là-dedans et fouiller la salle ?

— Je crains que non, répète Adama.

— Et comment sommes-nous censés aider, si nous ne sommes pas autorisés à accéder à la scène du crime présumé… ou à ce qui s’est passé à l’intérieur ?

Cette fois, le capitaine hausse les épaules.

— En effet, c’est un inconvénient, admet-il, même si son langage corporel dit clairement « c’est votre putain de problème ».

Albert soupire en croisant les bras, et je confirme pour moi-même ce que je soupçonnais déjà.

Ils vont nous baiser.


5

Le bureau du capitaine Adama est étonnamment accueillant pour ce que j’imaginais dans une petite base militaire comme celle-ci.

Outre les inévitables fanions, décorations et médailles qui ornent les murs, on y trouve également une série de tableaux représentant des avions de combat et de grandes étagères remplies de livres allant des règlements militaires aux romans policiers.

Assis derrière son bureau, Adama pose sur la table les dossiers des disparus.

Je prends le premier, celui du lieutenant Fernández, et je l’ouvre.

— C’est une blague ? Je lève les yeux du document de cinq pages agrafées, dont une grande partie du texte est censurée par d’épaisses lignes noires. Pourquoi tout cela est-il barré ?

— Ce sont des informations confidentielles, agent Badal.

Le sergent prend la parole tout en feuilletant un autre dossier, également censuré.

— Nous avons besoin de toutes les informations disponibles pour pouvoir faire notre travail, capitaine.

— Les données manquantes ne sont pas pertinentes pour votre enquête, sergent.

— C’est à nous d’en décider, vous ne croyez pas ?

Le capitaine Adama laisse échapper un léger soupir et se penche en avant, les avant-bras posés sur la table.

— Écoutez… dit-il d’un ton confidentiel. Je comprends parfaitement ce que vous me dites et, à vrai dire, je suis d’accord avec vous. Mais j’obéis aux ordres et je suis soumis à une discipline qui peut me plaire plus ou moins, mais que je ne peux pas changer. Ce n’est pas moi qui établis les protocoles de sécurité, ni même le lieutenant-colonel ; ils viennent d’en haut, et je ne peux pas les enfreindre si je ne veux pas finir moi-même dans une prison militaire, dit-il en nous regardant tour à tour, avant d’ajouter : vous comprenez ce que je veux dire ?

Le sergent prend un moment avant de répondre.

— Je comprends.

Je ne suis pas aussi compréhensive.

— Pouvons-nous interroger les autres soldats de la base ? demandai-je.

— Les autres soldats ? répond le capitaine. Pourquoi ? Ils dormaient tous dans leurs casernes.

— Mais quelqu’un devait être de garde, non ? Quelqu’un d’éveillé, surveillant la base.

— Oui, bien sûr. Un soldat et un caporal à la guérite de l’entrée, et un sous-officier dans la salle de garde. Mais ils ont déjà été interrogés par la Garde civile et la police militaire, et aucun d’entre eux n’a rien vu ni entendu.

— Pouvons-nous leur parler ? insistai-je.

Le capitaine Adama semble réfléchir quelques secondes.

— Bien sûr, répond-il. Mais étant donné la nature de ces installations, pour des raisons de sécurité, je devrai être présent.

— Ce n’est pas une bonne idée, objectai-je. Avec vous à leurs côtés, ils ne parleront pas librement.

Le capitaine me fixe du regard. Il a vraiment de beaux yeux noisette.

— L’alternative est de demander à Madrid qu’un avocat militaire soit présent pendant l’interrogatoire. Mais entre le moment où je fais la demande et celui où elle est acceptée, cela peut prendre deux ou trois semaines avant qu’il ne se présente.

C’est maintenant moi qui soupire en me calant dans mon siège.

— Vous ne nous facilitez pas la tâche.

— Croyez-moi, je suis désolé, répond-il, et il semble presque sincère. Je suis le premier intéressé à ce que cette affaire soit résolue, mais comme vous n’êtes pas militaires et que vous n’avez pas d’accréditation de sécurité, j’ai les mains liées.

— Je voudrais demander la présence de cet avocat militaire, intervient Albert. Et je vous serais reconnaissant d’insister sur la priorité de l’affaire afin qu’il vienne le plus tôt possible.

— Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir, admet Adama, en prenant note dans son agenda. Autre chose ?

— J’aimerais avoir accès aux rapports préliminaires de la Garde civile et de la police militaire.

— Vous devrez leur demander.

— Malheureusement, nous n’avons pas de bons antécédents de collaboration entre nous, fait remarquer le sergent. Il serait plus efficace que vous nous permettiez d’accéder à ces rapports lorsqu’ils vous seront transmis.

Le capitaine claque la langue et note à nouveau quelque chose dans son agenda.

— Je vais voir ce que je peux faire, répond-il, et je suis absolument certaine qu’il ne fera rien du tout.

— Connaissiez-vous personnellement les soldats disparus ? lui demandai-je.

— C’est une très petite base. Nous nous connaissons tous plus ou moins.

— Aviez-vous des relations avec l’un d’entre eux ?

— Des relations ? demande-t-il, quelque peu alarmé par la question. Que voulez-vous dire ?

— Je ne vous demande pas si vous couchiez avec l’un d’entre eux, précisai-je, appréciant sa confusion. Vous sortiez ensemble ? Vous mangiez ensemble ? Vous discutiez de quelque chose ?

— Non, non, s’empresse-t-il de préciser. Je connaissais leurs visages et leurs noms, mais il n’y a aucune relation personnelle entre les soldats et nos officiers. C’est une question de discipline. Vous voyez ce que je veux dire ? conclut-il avec une subtile allusion.

— Et avec le lieutenant… Albert jette un coup d’œil au rapport ouvert sur la table. Fernández ? demande-t-il. C’est un officier. Aviez-vous une relation avec lui ?

Adama secoue la tête.

— Nous nous croisions de temps en temps à la cantine et lors des réunions avec le lieutenant-colonel. Rien de plus. Quelques conversations fugaces sur le football, les voitures ou les femmes… vous voyez. Les sujets habituels entre hommes.

— Aucun signe qu’il voulait déserter ? – J’interviens. – Un comportement étrange ces derniers temps ?

Le capitaine secoue à nouveau la tête, encore plus énergiquement.

— Impossible, affirme-t-il catégoriquement. Le lieutenant est un militaire de carrière, loyal à la patrie, et il a une femme et deux enfants. Il n’aurait jamais abandonné son poste volontairement.

— Alors… vous pensez que quelqu’un les a emmenés ?

— Je ne présume de rien, agent, me corrige-t-il. Toute cette affaire est un imbroglio incompréhensible, et j’espère seulement qu’elle sera résolue le plus rapidement et le plus discrètement possible.

— Vous ne coopérez pas beaucoup, disons, lui reprochai-je, et je me rendis compte aussitôt que j’avais dépassé les bornes.

En réponse à ma remarque, Adama se cale dans son siège et croise les bras.

— Je pense que c’est tout ce que je peux faire pour vous, répond-il avec une froideur soudaine. Si vous avez besoin d’autre chose, vous pouvez contacter les autorités officielles.

Albert me jette un regard en coin et, sans même me retourner, je peux lire dans ses pensées. Ses ondes télépathiques m’envoient le mot « grande gueule » en lettres néon brillantes.

Eh oui, c’est bien moi.

Le sergent se lève et adresse un léger signe de tête à l’officier.

— Merci beaucoup pour votre temps, capitaine. Vous avez été très aimable et je vous serais reconnaissant de nous tenir informés de toute nouvelle évolution dans cette affaire.

Je fais de même, mais sans la partie où je lui fais de la lèche.

— À bientôt, dis-je laconiquement en me retournant et en sortant.

Albert me suit jusqu’à la voiture de patrouille, ouvre la porte et nous nous asseyons en silence l’un à côté de l’autre.

Sans dire un mot, il démarre le véhicule et nous reprenons la route sinueuse en direction de Roses.

Après dix minutes de route sans prononcer un seul mot, il se tourne vers moi avec un air de quelqu’un qui a une grenouille coincée dans la gorge.

— Je sais, dis-je avant qu’il n’ouvre la bouche.

Le sergent garde un œil sur moi et l’autre sur la route, mais il ne dit toujours rien.

Je préférerais presque qu’il me dise que je suis un imbécile et que la prochaine fois, je ferme ma gueule à moins qu’il ne m’autorise à parler. Mais il ne le fait pas, et il sait que je sais ce qu’il pense. Et je sais qu’il sait que… Bon, voilà.

Et ainsi, comme un couple qui vient de se disputer et qui a hâte de rentrer chez lui, nous retournons au commissariat. Après avoir garé le Grenadier à côté de ma petite Ford Fiesta, nous descendons du 4x4 et, avant d’entrer dans le bâtiment, il me lance simplement :

— Il me reste quatre mois avant la retraite. Quatre mois que je veux passer sans problèmes, sans dossiers ni ennuis d’aucune sorte. Je me fais bien comprendre ?

— Parfaitement, sergent. Moi non plus, je ne veux pas…

— Alors ne me cassez pas les couilles, m’interrompt-il.

Je ne sais pas quoi répondre à cela.

— Je ne…

— Demain à huit heures dans mon bureau, m’interrompt-il à nouveau. Soyez ponctuel.

J’acquiesce fermement.

— Je serai là.

Le sergent Mirabet se retourne alors et, tandis qu’il s’éloigne, je l’entends murmurer.

— J’en ai bien peur.

 J’aurais certainement pu mieux commencer, me dis-je en sortant Melon de sa cage. Comme il a de l’eau, de la nourriture et une couverture, il me regarde avec agacement et miaule pour se plaindre lorsque je le remets dans sa cage de transport. Enfin, les chats…

Ce n’est pas ma faute si je suis en retard, me dis-je en repensant aux paroles du sergent tandis que je démarre la voiture. Et même si j’aurais pu me taire à la base… bon, ce n’est pas non plus ma faute si je suis un peu impulsive. La prochaine fois, qu’ils précisent dans leur demande de transfert qu’ils ont besoin d’un agent muet.

Comme on dit souvent dans ces cas-là : « Pourquoi m’inviter s’ils savent comment je réagis ? ».

Il reste encore plusieurs heures de lumière, donc, lorsque je prends la route vers Cadaqués, le soleil brille toujours dans le ciel et, même si au début je prends exactement la même route que celle que nous avons empruntée quelques minutes auparavant, mes sensations ne pourraient être plus différentes.

Je ne suis plus une agente de police déterminée se rendant sur les lieux d’un crime… je suis une petite fille effrayée qui retourne dans le petit village où elle a passé les meilleures et les pires années de sa vie. Un endroit où je ne pensais jamais revenir, peuplé de tant de souvenirs et de fantômes qu’il m’est difficile de le considérer comme un lieu réel et non comme un rêve ou un état d’esprit.

Une partie de moi a envie de faire demi-tour et de chercher un Airbnb à Roses pour m’y installer, mais je me force à continuer. En partie parce que c’est quelque chose que j’aurais dû faire il y a longtemps, une façon de tourner la page sur une période de ma vie qui est depuis lors restée en suspens. Mais aussi, pourquoi me mentir, parce que je suis assez juste financièrement et que louer un appartement sur la Costa Brava me coûterait les yeux de la tête.

Je pars donc, parcourant les seize kilomètres interminables qui séparent le commissariat de Roses de la maison familiale des Badal à Cadaqués, le cœur serré et tellement affamée que je ne dédaignerais pas manger le chat dès mon arrivée.
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Quand j’arrive enfin devant la maison aux murs blancs et aux volets en bois peints en bleu de la rue de la Miranda, un frisson me parcourt le dos.

Mes mains tremblent lorsque je sors la clé de ma poche et que je l’insère lentement dans cette serrure que je n’ai pas ouverte depuis une éternité.

Je prends une profonde inspiration et tourne la clé deux fois, faisant grincer les gonds, et lorsque je pousse la porte, j’ai l’impression de mettre en marche une machine à remonter le temps.

Je prends le sac de voyage et la cage de transport, et j’entre dans la maison comme un astronaute posant le pied sur un nouveau monde.

Ma main droite sait où se trouve l’interrupteur et allume automatiquement la lumière du hall d’entrée, qui s’illumine sous un plafonnier qui teinte de jaune la pénombre du salon.

Soudain, les meubles démodés apparaissent devant moi, le vieux canapé recouvert d’une couverture, la table ronde entourée de chaises en bois et en osier, le tapis décoloré, les tableaux, les photos de famille et les souvenirs que nous avons laissés derrière nous, trop douloureux pour continuer à les côtoyer.

Une nostalgie écrasante me serre la poitrine, me coupant le souffle, et pendant près d’une minute, je reste clouée sur place, immobile, essayant de digérer tout ce qui se passe à la fois dans ma tête et dans mon cœur.

Ce qui me sort finalement de cette paralysie, c’est l’odeur intense de renfermé et d’humidité qui envahit la maison. Après avoir fermé la porte derrière moi, je sors Melon de sa cage de transport pour qu’il explore à sa guise et je commence à ouvrir les fenêtres et les volets pour que la lumière, l’air frais et le présent reviennent dans la maison.

Chaque fois que j’entre dans une pièce, un nouveau souvenir revient comme un invité inattendu. Même si plus de quinze ans ont passé, j’ai l’impression que c’était hier que je me cachais avec ce garçon dans ma chambre pour jouer au docteur, ou que c’était hier que je faisais une paella pour la famille et que j’ai failli mettre le feu à la maison.

Mais quand j’entre dans la chambre de mes parents, avec le Christ de Dalí au-dessus de la tête du lit double et le portrait de papa qui sourit depuis la table de chevet, mon cœur fait un bond. Je reste un instant figée sur place, puis j’ouvre la fenêtre et les volets en bois, et je referme la porte en poussant un soupir. Cette pièce me fait trop mal.

Une fois que je m’assure que la lumière et l’oxygène circulent librement dans la maison, je vérifie que j’ai toujours l’eau courante et qu’il reste même un peu de butane dans la bouteille orange qui alimente la cuisinière à gaz.

Je sais que ma mère et mon grand-père Pepe ont continué à venir à la maison au moins une fois par an pour faire de petites réparations et maintenir la maison à l’abri de la poussière et des nuisibles. Je dois admettre qu’ils ont tous deux fait du bon travail, car une fois les fenêtres ouvertes, on dirait presque que quelqu’un vit ici régulièrement.

« Ce n’est pas mal », me dis-je en regardant autour de moi, satisfaite du résultat et de ma décision de venir. Le choc a été fort, mais pas aussi dévastateur que je le craignais.

La prochaine question à régler est celle du repas. Je suis affamée.

J’étais tellement impatiente de rentrer chez moi que je n’ai pas voulu m’arrêter pour manger à Roses, et à cette heure-ci, les restaurants ont déjà cessé de servir le déjeuner et n’ont pas encore commencé le dîner.

Je décide finalement de chercher un bar ouvert où l’on pourra me préparer un sandwich, puis de passer au supermarché.

— Reste ici et surveille la maison, dis-je à Melon, qui s’est déjà installé sur le canapé.

Je mets les clés dans ma poche, prends mon portable et mon porte-monnaie, et alors que je m’apprête à franchir la porte, le téléphone sonne.

Numéro inconnu, lis-je sur l’écran.

— Allô ? dis-je à contrecœur, soupçonnant qu’il s’agit d’un appel indésirable.

— Agent Badal, dit une voix masculine, je suis le sergent Mirabet.

Je pense automatiquement que j’ai oublié quelque chose au commissariat ou qu’il y a une formalité que j’ai oublié de remplir.

— Oui, sergent, répondis-je, en espérant qu’il ne me fasse pas venir avant le déjeuner.

— Ils les ont trouvés, dit-il à la place.

— Retrouvés ? répétai-je, mettant un instant à comprendre ce qu’il veut dire. Les soldats ? Vraiment ? Où ? demandai-je d’un trait.

Cette fois, c’est le sergent qui prend plusieurs secondes avant de répondre.

— Vous savez où se trouve la caserne abandonnée de Punta Prima ?

— Euh… oui, je crois.

— Alors on se voit là-bas, dit-il avant de raccrocher sans autre forme de procès.

Je reste bêtement à regarder l’écran de mon téléphone. Adieu mon projet de sandwich à l’omelette française accompagné d’une bière fraîche, que je savourais déjà presque.

Résignée, je prends les clés de la voiture et, en ouvrant la porte, je me tourne vers Melon, qui me regarde impassible, le ventre plein, indifférent à mes souffrances.

— Tu as de la chance que je ne mange pas de viande crue, lui dis-je, et je sors de la maison en claquant la porte de frustration.

En roulant sur la piste étroite et non goudronnée qui longe la côte, je me rends compte que je n’ai pas demandé au sergent ce que les soldats avaient invoqué pour justifier leur étrange évasion. Mais ce qui me déconcerte le plus, c’est qu’ils se trouvent dans un bâtiment abandonné depuis des décennies, tellement délabré et éloigné de Cadaqués ou de toute route accessible en voiture ou en moto que même les adolescents du village ne l’utilisaient pas pour boire en cachette.

Que diable sept militaires professionnels sont-ils allés faire dans une maison abandonnée à quinze kilomètres de leur base ? Ont-ils organisé une rave party avec alcool et drogues et sont-ils en train de cuver leur vin ? Une orgie ? Une messe satanique ?

Je ne vois aucune explication raisonnable à leur présence là-bas, après avoir descendu la montagne escarpée au milieu d’une nuit de tramontane, et quand j’arrive au bout du chemin de terre, je saute de la voiture, mourant d’envie de savoir.

Je range mon pistolet dans l’étui à ma ceinture, je prends ma veste et j’ouvre la boîte à gants pour prendre la lampe de poche que j’ai toujours sur moi. Il reste encore plus d’une heure de lumière, mais on sait quand ces choses commencent, mais jamais quand elles finissent.

Ce n’est qu’à ce moment-là que je réalise que je suis la première à arriver. Je m’imaginais que j’arriverais avant le sergent, mais je trouve étrange que la Garde civile ou la Police militaire ne soient pas déjà là, donnant des ordres à tout va.

— Eh bien, je ne vais pas vous attendre, dis-je à personne en particulier, et j’emprunte le sentier étroit qui mène à l’ancienne caserne.

En m’approchant, je constate que les ruines sont encore en plus mauvais état qu’il y a quinze ans. Le toit a complètement disparu, tout comme les fenêtres, et il ne reste plus que le squelette d’un bâtiment allongé d’un étage, envahi par les mauvaises herbes et quelques graffitis minables.

— Bonjour ? dis-je à voix haute en me penchant par l’ouverture de la porte. Il y a quelqu’un ?

Silence.

Je regarde autour de moi et rien, pas âme qui vive.

— Police ! annonçai-je en élevant la voix. Mossos d’Esquadra ! Il y a quelqu’un ?

Je m’apprête à ajouter qu’ils sortent les mains en l’air, mais je me sens un peu ridicule de crier dans une maison abandonnée.

— Me serais-je trompée d’endroit ? me demandai-je en croisant les bras.

Mais non, le sergent a été très précis. Il s’est peut-être trompé de nom, me dis-je, ou alors c’est une petite vengeance pour tout à l’heure. Mais je ne pense pas, conclus-je, ce serait très puéril de sa part et il ne semble pas être le genre de policier à aimer faire des blagues.

— Bonjour ! m’écriai-je à nouveau dans un dernier effort. Quelqu’un m’entend ?

Rien.

Super.

Mon estomac rugit comme un dinosaure.

« Quelle journée ! », me dis-je en m’apitoyant sur mon sort.

Je me fais virer du DIC, j’arrive en retard à ma nouvelle destination, je mets les pieds dans le plat dès le début et, pour couronner le tout, je me retrouve au milieu de nulle part, morte de faim et hurlant comme une folle.

Je me surpasse.

Je résiste à la tentation d’appeler immédiatement le sergent. Je parie ma queue de cheval qu’il va encore me gronder pour m’être rendue au mauvais endroit, même si l’erreur vient de lui, et qu’il va m’obliger à courir ailleurs.

— Qu’il aille se faire voir, marmonnai-je.

Je croise les bras et, tournant le dos à la caserne, je reste à regarder la mer.

Le ciel bleu, la Méditerranée s’étendant à l’infini, les mouettes criant au-dessus de ma tête… Cela faisait longtemps que je n’avais pas contemplé un tel spectacle. La vue est tout simplement époustouflante, non seulement par la paix et la beauté qu’elle dégage, mais aussi par les souvenirs qu’elle me rappelle soudainement.

Tant de couchers de soleil comme celui-ci ; seule, avec des amies, avec des garçons… ou avec mon père.

La tête dans le passé et les yeux fixés sur l’horizon, je marche machinalement vers la falaise toute proche. C’est sur une falaise similaire que lui…

Je secoue la tête pour chasser ce souvenir et, ce faisant, je remarque qu’une énorme volée de mouettes survole ma tête et que beaucoup d’entre elles plongent vers le pied de la falaise et ne remontent plus.

Poussée par la curiosité, je fais quelques pas jusqu’au bord du précipice et, lorsque les pointes de mes baskets apparaissent dans le vide, je baisse les yeux vers les rochers acérés contre lesquels se brisent les vagues trente mètres plus bas.

Et alors je les vois.
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— Merde ! Je pousse un cri étouffé en portant la main à ma bouche, découvrant les cadavres écrasés contre les rochers, harcelés par des dizaines de mouettes qui picorent leurs corps nus.

— EHHHH ! Je leur crie en agitant les bras, essayant de les faire fuir sans le moindre succès.

Je me baisse et ramasse deux pierres par terre, que je lance sans trop de précision et avec le même résultat.

— Putains de charognards.

Que faire ?

Il semble impossible qu’il y ait quelqu’un de vivant là-bas, mais, et si… ?

— Merde… Je souffle, comprenant que je n’ai pas d’autre choix que de descendre.

De là où je me trouve, je ne vois aucun chemin pour descendre, seulement une falaise escarpée avec ce qui pourrait être des prises suffisantes pour ne pas me tuer.

Il y a des années, j’ai fait quelques ascensions faciles à Montserrat avec des amis, mais à l’époque, j’avais un harnais, des mousquetons et des cordes de sécurité. Et surtout, je montais. Descendre, c’est une autre histoire, beaucoup plus compliquée et dangereuse, sans parler de le faire seule et sans équipement.

Mais il y avait peut-être encore quelqu’un en vie.

— Putain de merde, grommelais-je pour résumer la situation.

J’enlève ma veste, la pose sur un rocher et me penche au-dessus du précipice, en espérant ne pas finir comme eux.

Le début de la descente est relativement facile, en suivant l’itinéraire que j’ai tracé dans ma tête depuis le sommet, mais à mesure que je descends, la situation se complique, et pas seulement parce que ce qui semblait être de bonnes prises il y a un instant s’avère ne pas l’être autant que ça. De plus, lentement mais sûrement, l’après-midi touche à sa fin et la lumière diminue. Si je ne me dépêche pas, la nuit va tomber et je me retrouverai accrochée à la falaise comme un singe, et ce sera moi qu’il faudra secourir.

Cette idée, presque autant que la peur de tomber, me pousse à continuer, ou à reculer, pour être précise. Si finalement c’est moi que les pompiers doivent sauver, je deviendrai la risée du corps pendant un certain temps et, franchement, cela ne me dit rien.

À deux reprises, je reste coincée à mi-chemin, hésitant entre continuer ou revenir en arrière, mais ma fierté et ma peur de tout gâcher me poussent à poursuivre ma descente jusqu’à atteindre le fond de la minuscule crique rocailleuse. Je suis contusionnée, égratignée et j’ai quelques coupures qui saignent, mais je suis en bas.

Je me détache du mur, me retourne et, malgré les atrocités que j’ai déjà vues au cours de ma courte carrière dans la police, je suis horrifiée.

Devant moi se trouvent une demi-douzaine de corps nus, disloqués, les membres tordus dans des positions contre nature. Des côtes, des tibias et des humérus brisés transpercent la peau et les vêtements. Des crânes écrasés contre les rochers suintent de la matière cérébrale. Des yeux exorbités. Des mâchoires brisées et de grandes taches de sang séché là où les vagues ne sont pas arrivées. Une vision effroyable que je regrette d’avoir vue de près.

Il est impossible que quelqu’un ait survécu à une telle chute.

J’essaie d’effrayer les mouettes en criant et en gesticulant, mais en vain. Je n’ai donc d’autre choix que de sortir mon arme et de tirer en l’air.

Elles comprennent enfin et s’envolent toutes sans exception, terrifiées par le bruit de la détonation, en poussant des cris de protestation.

Je range mon arme et, en prenant soin de ne pas glisser sur les rochers humides et polis par les vagues, je commence à me déplacer parmi les cadavres comme une somnambule, regardant sans vraiment voir, essayant en vain de les considérer comme des éléments d’une enquête et non comme les êtres humains qu’ils étaient il y a quelques heures encore.

L’un des corps flotte à l’envers, un autre est coincé entre deux gros rochers, un autre a la tête enfoncée dans une mare de sang séché, un autre…

Un, deux, trois, quatre, cinq, six…

Six cadavres ?

Il y avait sept disparus, je m’en souviens. Six hommes et une femme.

Mais ici, il n’y a que six hommes.

Je grimpe sur un rocher et observe les environs, mais je ne vois aucun autre corps.

Peut-être a-t-il été emporté par le courant, même si je ne vois aucun autre corps flotter dans l’eau.

Peut-être a-t-il coulé, ou peut-être est-il tombé ailleurs, ou peut-être est-il vivant quelque part et détient-il la réponse à ce qui s’est passé ici la nuit dernière.

C’est alors que mon téléphone vibre dans ma poche, et je sursaute si fort que je manque de tomber du rocher sur lequel je suis monté.

— Oui ? répondis-je.

— Qu’est-ce que vous foutez là-dessous, agent ? demande la voix du sergent.

Je lève les yeux et je le vois, entouré de ce qui semble être des membres de la Garde civile, de la police militaire et des équipes de secours, qui sont déjà en train de descendre des cordes d’escalade.

— Je voulais vérifier s’il y avait quelqu’un de vivant, sergent, lui expliquai-je, même si, au vu du spectacle qui m’entourait, je me rendais compte à quel point cela semblait ridicule.

Le sergent semble ruminer mes paroles.

— Bon… finit-il par dire. Attendez là et nous vous ferons monter.

Je suis sur le point de protester et de lui dire que ce n’est pas nécessaire, mais cette fois-ci, la raison l’emporte sur ma fierté et je me contente de le remercier.

Le soleil se couche déjà et il reste moins d’une demi-heure de lumière, je décide donc de la mettre à profit pour examiner les corps à la recherche d’un indice ou d’une blessure qui ne correspondrait pas à la chute. Et, qui sait, dans les films, il arrive parfois que les mourants écrivent des mots clés avec leur sang juste avant de mourir, qui permettent de résoudre le mystère. On a vu des choses plus étranges.

En marchant parmi eux, je réfléchis à la raison qui a pu pousser six adultes à se jeter dans la mort nus, et je n’en trouve aucune. Peut-être appartenaient-ils tous à une secte millénariste de la fin du monde ou ont-ils été victimes d’un accident ou d’une crise de panique collective ? Mais bon sang, tous les six en même temps ? Et nus ?

De plus, ce sont des militaires, censés faire preuve de courage, de dignité et tout le reste.

Distraite par cette idée, je m’approche d’un des cadavres, qui gît sur le dos sur un rocher plat, les bras et les jambes brisés, la peau criblée de picotements, un œil éclaté et à moitié dévoré par les mouettes, et la bouche lançant un cri muet vers le ciel.

Je crois alors voir un mouvement dans cette bouche ouverte et, l’espace d’un instant, le cœur serré, je pense qu’il s’agit de la langue qui tente d’émettre un son.

Mais ce n’est pas la langue qui émerge, mais un crabe qui pointe ses pinces vers l’avant, comme s’il me défiait de le priver de son butin.

Un haut-le-cœur me monte à la gorge et je dois me couvrir la bouche pour ne pas vomir sur le cadavre.

C’est une image répugnante qui me retourne les tripes, mais lorsque je détourne le regard, je découvre que l’œil valide de l’homme se tourne vers moi.

— À… l’ai… de…  balbutie-t-il, le crabe toujours visible dans sa bouche.

Et c’est là que je vomis.

La nuit est tombée et près de vingt véhicules sont entassés au sommet de la falaise, entre ambulances, pompiers, voitures de police et de l’armée. Tous avec leurs sirènes colorées clignotant dans la nuit, comme s’ils rivalisaient pour voir qui provoquera le premier une crise d’épilepsie.

Plusieurs heures se sont écoulées depuis l’arrivée de la septième cavalerie, et cinq cadavres sont alignés sur le sol, sur une grande bâche noire, éclairés par suffisamment de projecteurs pour tourner un film.

Une équipe médico-légale de la Garde civile examine les corps, équipée de combinaisons de protection EPI blanches. Elle prélève des échantillons de sang et de tissus, et prend des photos de chaque blessure et égratignure sur les cadavres.

Le corps manquant, celui du caporal Morales, n’a toujours pas été retrouvé, mais ce n’est que demain matin que les plongeurs pourront commencer à rechercher son cadavre dans les profondeurs et les criques adjacentes, où il est possible qu’il ait été emporté par les vagues.

Le caporal Andrade, seul survivant, a déjà été transporté par hélicoptère et devrait se trouver actuellement au bloc opératoire de l’hôpital Dr Trueta. Selon le médecin qui l’a soigné in situ, le caporal avait pratiquement tous les os du corps cassés et souffrait d’une grave hémorragie interne. Le fait qu’il soit encore en vie est incroyable vu son état, et selon ses propres mots, ce sera un sacré miracle s’il survit jusqu’à demain.

— Agent Badal, dit le sergent Mirabet en guise de salut, s’asseyant à côté de moi dans le coffre ouvert du Grenadier.

— Sergent, répondis-je sans le regarder.

Je n’ai pas le courage d’essuyer une réprimande.

— Ce que vous avez fait est vraiment stupide.

— Oui.

— Et très courageux, ajoute-t-il.

Cette fois, je me tourne vers lui.

— Merci.

Albert acquiesce et reste silencieux.

— Avez-vous retrouvé leurs uniformes ? lui demandai-je en rompant le silence, en faisant un geste vers les cadavres.

— Pas encore. Mais peut-être que la tramontane les a emportés et qu’ils sont maintenant en pleine mer, en route vers Minorque.

— Pourquoi pensez-vous qu’ils sont nus ? ajoutais-je. Est-ce que cela pourrait être un message ?

— Un message ? répète-t-il. De quel genre ? Du terrorisme nudiste ?

— Oui, soupirai-je, en vérité, cela n’a pas beaucoup de sens.

Le sergent se tourne brusquement vers moi.

— J’ai lu votre dossier, me dit-il de manière inattendue.

C’est maintenant moi qui reste silencieuse.

— Je ne savais pas que vous aviez joué un rôle aussi important dans l’affaire de Noël dernier à Barcelone, poursuit-il.

— Plus que je ne l’aurais souhaité.

— J’ai également vu que vous avez désobéi à des ordres directs, falsifié des documents et mené votre propre enquête après avoir été écartée de l’affaire.

Je hausse les épaules.

— Je suis une femme aux multiples talents.

— C’est pour cela que le DIC vous a envoyée ici ?

— C’est possible, admets-je en grattant le pansement qui recouvre une coupure à ma main gauche.

Albert respire profondément, puis claque la langue.

— Je comprends.

— Je ne veux pas vous causer de problèmes, sergent, lui dis-je en le regardant du coin de l’œil. Je veux juste faire mon travail, résoudre l’affaire et retourner à Barcelone dès que possible. C’est tout.

— Vous n’aimez pas cet endroit ? demande-t-il. Je crois que vous avez passé beaucoup d’années ici, n’est-ce pas ?

— Trop longtemps.

Le sergent s’apprête à me dire quelque chose, mais à ce moment-là, le lieutenant-colonel Baños arrive avec son air de rottweiler, suivi de près par Adama.

— Bonsoir, dit-il froidement, portant la main à sa casquette en signe de salut militaire. On m’a informé que vous aviez trouvé les corps, ajoute-t-il en s’adressant à moi, n’est-ce pas ?

Je secoue la tête.

— Un bateau de pêche les a aperçus sur le rivage et a prévenu les Mossos, précisé-je. Le sergent m’a appelé, et comme je me trouvais à proximité, je suis arrivée la première.

— D’après ce qu’on m’a dit, vous êtes descendue seule et sans équipement le long de la falaise pour vérifier s’il y avait des survivants, ajoute-t-il. Je dois reconnaître que c’était très courageux de votre part, agent Badal, me félicite-t-il, et il semble presque sincère.

— J’ai juste fait mon travail, répondis-je, sans envie de poursuivre la conversation.

Le lieutenant-colonel montre les cadavres et demande :

— Le caporal Andrade… vous a-t-il dit quelque chose lorsque vous l’avez trouvé ?

Je le regarde et j’ai envie de lui répondre que nous avons discuté de l’impératif catégorique kantien pendant que je lui retirais les crabes de la bouche. Mais dans un rare effort de retenue, je me contente de secouer la tête.

— Dommage. C’est le seul témoin que nous ayons de ce qui s’est passé ici.

— Nous ne savons toujours pas où se trouve le caporal Morales, lui rappelle Albert. Elle est peut-être encore en vie.

— Ah, oui. Le caporal. Bien sûr. Il ne semble pas avoir beaucoup d’espoir qu’elle soit encore en vie. Enfin… ajoute-t-il. Merci encore à vous deux. À partir de maintenant, nous nous en chargeons, donc si vous voulez rentrer chez vous…

Albert se lève et réprime un bâillement.

— C’est parfait. J’ai déjà mal aux os à cause de l’humidité.

Moi, en revanche, je reste assise où je suis.

Le sergent me regarde d’un air étonné.

— Agent Badal ?

Je lève les yeux vers lui.

— Non, dis-je simplement.

— Non ? répète-t-il. Non à quoi ?

— À ce que nous ne pouvons pas partir. L’affaire est désormais entre nos mains.

Le lieutenant-colonel s’éclaircit la gorge, mal à l’aise.

— Excusez-moi, agent, dit-il en soulignant mon grade inférieur. Je pensais que c’était clair… ajoute-t-il, sans pouvoir s’empêcher d’adopter un ton condescendant. L’enquête sur cette affaire relève de la compétence de la police militaire et de la garde civile. Les victimes sont des militaires et ont disparu d’une base militaire pendant leur service. Il n’y a donc pas…

Pendant qu’il parle, je sors mon téléphone portable de ma poche et l’allume.

Une page que je consultais quelques instants auparavant s’affiche et je commence à la lire :

« Loi organique 4/1987, article 1.2 », récité-je. La juridiction militaire s’exerce exclusivement dans le domaine militaire, et uniquement sur les matières et les délits expressément déterminés dans le présent titre, dans le Code pénal militaire et dans les lois pénales spéciales.

Baños lève le doigt en signe de protestation.

— Ce n’est pas…

— Code pénal militaire, dis-je en l’interrompant. Article 7. Les infractions pénales communes commises par des militaires qui n’ont pas de rapport direct avec le service ne sont pas considérées comme des délits militaires, sauf dans les cas spécifiquement prévus par le présent code. Je lève les yeux vers lui et lui montre l’écran de mon téléphone portable. En résumé, conclus-je, s’ils ne sont pas morts dans le cadre de leur activité militaire, et surtout si cela s’est produit dans une zone non militaire, l’enquête relève de la compétence de la police judiciaire compétente. C’est-à-dire, dis-je en désignant le sergent et moi-même, les Mossos d’Esquadra.

Si le lieutenant-colonel Baños avait des rayons laser dans les yeux comme Superman, j’aurais maintenant deux trous qui me traverseraient la tête de part en part.

Mais ce n’est pas le pire.

Le pire, c’est que le regard que me lance le sergent est encore pire.
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Il est presque trois heures du matin quand j’arrive enfin chez moi.

Je suis épuisée, sale, je tombe de sommeil et j’ai tellement faim que je pourrais manger les rideaux du salon.

Melon m’accueille avec une série de gémissements plaintifs, implorant son dîner.

— Désolée, mon grand, lui dis-je en posant mes clés dans l’entrée et en m’effondrant sur le canapé. J’ai d’abord besoin de m’asseoir.

Croyant que je ne l’ai pas entendu, il saute sur moi et commence à miauler à deux centimètres de mon oreille.

Je le caresse pour le calmer, mais ça ne marche pas.

— Arrête de te plaindre, j’ai plus faim que toi, lui dis-je en lui pinçant les joues. Comporte-toi comme un gros dur.

Il se tait alors et me regarde fixement, et je suis sûre que dans son cerveau félin, il doit m’insulter copieusement.

Vu comment se passe la soirée, une insulte de plus ou de moins ne me dérange pas.

Je repousse Melon sur le côté et, faisant un effort surhumain, je me lève, j’ouvre une des boîtes de Whiskas que je lui ai apportées et je la verse dans sa gamelle.

C’est vrai que ça sent mauvais, mais peut-être que si je le faisais revenir à la poêle avec un peu de sel et de poivre…

Je chasse cette pensée de mon esprit. Il ne manquerait plus que j’attrape une indigestion en mangeant ce mélange.

Je suis sale et je dirais que je ne sens pas très bon, alors, traînant les pieds dans le couloir, je laisse Melon se gaver dans la cuisine et je me dirige vers la douche.

La maison est froide, mais je m’en fiche. Je me déshabille en chemin et, lorsque j’ouvre le robinet, je me souviens que je n’ai pas allumé le chauffe-eau électrique du réservoir à mon arrivée.

L’eau est glacée.

— Putain ! Je jure en me plaçant sous le jet. Merde alors !

Je me frotte le corps aussi vite et aussi fort que possible, mais je n’ai même pas de gel douche. Je décide de ne pas me mouiller les cheveux, car il n’y a pas de sèche-cheveux non plus. La douche est donc très courte et quand j’ai fini, je tremble et je me sens vraiment misérable.

Je me sèche avec une serviette presque transparente tant elle est vieille et usée – je me souviens d’elle depuis mon enfance –, puis je me rends dans ce qui était ma chambre il y a quinze ans et je m’effondre sur le lit comme si on m’avait tiré dessus.

Je veux juste dormir les quelques heures qui restent avant le lever du jour, et mes yeux se ferment exactement cinq secondes après que ma tête ait touché l’oreiller.

À 6 h 30 du matin, l’alarme de mon téléphone sonne quelque part au-delà du monde des rêves et, le temps que mon cerveau fasse le lien entre le réveil et mon statut de policier, un bon moment s’est déjà écoulé.

J’ouvre les yeux, je fixe le plafonnier et j’ai l’impression d’avoir voyagé dans le temps ou d’avoir à nouveau 14 ans et que toute ma vie depuis lors n’a été qu’un long et élaboré fantasme.

Les posters décolorés de Rihanna et Coldplay toujours punaisés au mur blanc, la vieille armoire en bois sombre, le bureau où je m’asseyais pour étudier…

C’est une sensation très étrange que de se réveiller dans mon ancienne chambre.

D’un côté, j’ai l’impression que cela ne fait que quelques semaines que je l’ai fait pour la dernière fois, et de l’autre, j’ai du mal à me souvenir de la Nuria qui vivait ici.

À quoi pensait-elle ? Que désirait-elle ? Que détestait-elle ? Quels étaient ses rêves et ses peurs ?

Enfin… peu importe. La vérité, c’est que je n’ai pas le temps pour ça.

Je me lève d’un coup et je dois me rassoir sur le lit parce que ma tête commence à tourner.

— Je dois manger quelque chose, me dis-je, et je vois que Melon m’observe fixement depuis la porte ouverte. Tu as de la chance de ne pas être un poulet, lui dis-je sèchement, et il me répond par un miaulement laconique.

« C’est toi qui as de la chance, doit-il penser, que je ne sois pas un tigre de trois cents kilos. »

Dès que je me remets de mon vertige, je m’habille et sors dans la rue à la recherche de nourriture. Les supermarchés ne sont pas encore ouverts, mais je trouve un café où l’on me prépare deux sandwichs et, quinze minutes plus tard, le ventre plein et une bonne dose de caféine dans le sang, je retrouve mon état humain et peux affronter la journée sans risque de m’évanouir de faim.

Je me rends au parking où j’ai laissé ma voiture – heureusement, Cadaqués n’est pas encore envahi par les touristes et il y a beaucoup de places –, puis je pars en direction du commissariat de Roses sans trop savoir ce qui m’attend.

Même si, en vérité, je peux m’en faire une idée assez précise.

Après m’être confronté au lieutenant-colonel et après son départ, le sergent s’est planté devant moi, les bras croisés :

— Mais t’as un problème mental ou quoi ? Pourquoi t’as fait ça ?

— C’était la bonne chose à faire, ai-je répondu.

— La bonne chose à faire ? répète-t-il, comme s’il n’arrivait pas à croire ce qu’il venait d’entendre. La bonne chose à faire pour qui ? Pas pour moi, en tout cas ! s’exclame-t-il en élevant la voix.

J’ai montré les cadavres recouverts de draps blancs.

— La bonne chose à faire pour eux.

Le sergent cligna plusieurs fois des yeux, incrédule.

— Mais pour qui te prends-tu pour décider cela ? explosa-t-il. Tu ne vois pas tous les gardes civils et les policiers militaires qui sont ici ? Il désigna la foule d’agents qui entouraient les corps et cherchaient des indices sur le sol. Tu crois que toi et moi, nous ferons mieux qu’eux ?

— Je ne sais pas, avouai-je. Mais c’est notre travail, non ?

Albert serra les lèvres et, même dans l’obscurité, je pouvais voir qu’il rougissait.

— Il y a deux minutes à peine, murmura-t-il entre ses dents, tu m’as dit que tu n’allais pas me causer de problèmes et que tu voulais juste rentrer à Barcelone.

— Je vous ai aussi dit que je voulais résoudre l’affaire.

Le sergent secoua la tête d’un air incrédule et, alors qu’il semblait sur le point d’exploser à nouveau, il se retourna et s’éloigna en jurant à voix basse.

Quand j’arrive au commissariat de Roses, il n’est pas encore huit heures du matin, mais le sergent Mirabet m’attend déjà devant la porte principale.

Je gare la voiture et je sors à sa rencontre avec un sourire amical, en priant intérieurement pour qu’il ait oublié sa colère de la veille.

— Bonjour, sergent, lui dis-je en guise de salut.

— Bonjour, mon cul.

Eh bien, non.

— Montez dans la voiture, grogne-t-il en montrant le Grenadier, nous partons pour Gérone.

— À Gérone ? ai-je répété.

— À l’hôpital. Le caporal Andrade s’est réveillé.

Sans qu’il ait besoin de me le répéter deux fois, je monte dans le 4x4 et nous filons à toute allure vers la sortie du village.

Le sergent allume la sirène, qui se met à clignoter en bleu tandis que nous accélérons à une vitesse folle sur la C-260, dépassant sur la voie de gauche à 160 km/h et collant au pare-chocs de quelques voitures haut de gamme qui s’écartent précipitamment en voyant dans leur rétroviseur un monstre de trois tonnes foncer sur elles, avec les sirènes allumées et un policier au volant qui a l’air d’avoir mangé des vis au petit-déjeuner.

Inutile de se mentir : les voir s’écarter avec leurs petites voitures prétentieuses, terrifiés à l’idée que nous rayons leur peinture ou que nous leur roulions carrément dessus, me fait esquisser un léger sourire.

Ainsi, le trajet qui dure normalement quarante-cinq minutes finit par prendre moins d’une demi-heure. Une demi-heure qui s’écoule sans que nous échangions un mot depuis notre départ jusqu’à ce que nous nous garions dans un crissement de pneus devant l’hôpital Dr Trueta.

À la réception, on nous indique qu’Andrade se trouve à l’unité de soins intensifs au premier étage et, montant les escaliers deux par deux, nous nous retrouvons devant la double porte de la salle.

Le sergent m’attrape par le bras alors que je m’apprête à entrer.

— Fais attention à ce que tu fais, me prévient-il d’un air grave. J’ai lu dans ton dossier ce qui s’est passé il y a quelques mois. Que cela ne se reproduise pas.

Il me faut quelques secondes pour comprendre ce qu’il veut dire.

Puis je me souviens de ce qui s’est passé dans une unité de soins intensifs à Barcelone à Noël dernier.

— Ne vous inquiétez pas, sergent, je vous assure, cela ne se reproduira plus.

— Vous avez intérêt.

Il lâche mon bras et nous entrons dans l’unité de soins intensifs, nous dirigeant vers l’infirmière la plus proche.

— Le caporal-chef Andrade ? lui demande-t-il.

— Le soldat ? répond-elle en montrant le lit au fond à gauche. Il est là.

— Il est réveillé ? demandai-je.

L’infirmière nous regarde tour à tour avec étonnement.

— Il est réveillé, confirme-t-elle. Mais vous ne pourrez pas lui parler, si c’est ce que vous voulez faire.

— Pourquoi ? Sur ordre des médecins ?

L’infirmière secoue la tête.

— Non, pas du tout. Parce qu’il a la moitié des os cassés, un grave traumatisme crânien et assez de morphine pour endormir un éléphant. Je doute qu’il sache même comment il s’appelle.

Albert et moi échangeons un regard agacé.

— On peut essayer ? demandai-je.

L’infirmière hausse les épaules.

— C’est vous qui voyez, dit-elle. Mais parlez doucement et essayez de ne pas le déranger. Il a passé six heures au bloc opératoire et son état est très fragile.

Malgré l’avertissement, nous nous approchons de son lit et découvrons un homme dont tout le corps est bandé comme s’il s’agissait d’un costume de momie. Seuls son nez, sa bouche et son œil valide dépassent des bandages, tandis que ses deux jambes sont traversées par de longs clous en titane et suspendues en l’air pour permettre la circulation sanguine.

— Bonjour, caporal, le salua le sergent en se plaçant à ses côtés. Je suis le sergent Mirabet, du commissariat des Mossos d’Esquadra de Roses. Vous m’entendez ?

L’œil du soldat, qui regarde le plafond, se tourne lentement vers Albert. Cependant, il ne fait aucun geste de reconnaissance et ne semble pas vouloir répondre.

— Je suis vraiment désolé de ce qui vous est arrivé et de devoir vous déranger en ce moment, ajoute-t-il. Mais nous sommes chargés de l’enquête et je dois vous poser quelques questions. Cela vous convient-il ?

Le caporal-chef ne dit rien, il cligne seulement de son œil valide plusieurs fois, comme au ralenti. Il me fait penser à un nouveau-né qui commence à distinguer les sons et les couleurs, mais qui n’a pas la moindre idée de ce qui se passe.

— Je prends ça pour un oui, décide le sergent, qui sort un stylo et un petit carnet bleu de sa poche et lui demande : vous vous souvenez de quelque chose de ce qui s’est passé hier soir ?

Un autre clignement d’œil en silence.

— Je comprends que vous ayez du mal à parler, insiste-t-il. Mais tout ce que vous pourrez nous dire pourrait nous être d’une grande aide.

Un autre clignement d’œil, mais rien de plus.

Le soldat détourne alors son regard d’Albert et le pose sur moi.

Je demande la permission au sergent d’un regard et celui-ci acquiesce à contrecœur.

Je me trouve au pied du lit et le caporal doit pencher la tête pour me voir, alors je m’approche de lui par le côté et pose délicatement ma main sur son épaule.

— Bonjour, lui dis-je en me penchant vers lui. Vous vous souvenez de moi ?

Un gémissement guttural s’échappe de la gorge du caporal Andrade, et j’ai du mal à déterminer s’il s’agit d’un « oui », d’un « non » ou d’un « Je suis en train de mourir. Ne me casse pas les couilles ».

Je réessaie.

— Si vous vous souvenez de moi, clignez deux fois des yeux.

Et voilà le signe. Il le fait et j’essaie de lui sourire.

— Super, lui dis-je en lui serrant l’épaule, en espérant que ce ne soit pas l’un de ses os cassés. Je m’appelle Nuria, je suis policière et j’ai besoin de vous poser quelques questions. Ça vous va ?

Deux clignements lents.

— Vous souvenez-vous de ce qui s’est passé la nuit où… vous avez disparu de la base ?

En guise de réponse, il ferme les yeux pendant un long moment, et alors que je commence à craindre qu’il se soit endormi, il les ouvre et cligne trois fois des yeux.

Qu’est-ce que cela signifie ?

— Excusez-moi, pouvez-vous répéter ? lui dis-je.

Encore trois clignements.

Je regarde le sergent et il hausse les épaules. Lui non plus n’en a aucune idée.

— Voyons voir… lui dis-je. Faisons comme ça. Un clignement, c’est non, et deux clignements, c’est oui, d’accord ?

Deux clignements.

— Très bien, lui dis-je, comme si j’avais gagné un concours pour enfants. Maintenant, dites-moi, vous vous souvenez de ce qui s’est passé cette nuit-là ?

Trois clignements.

Bon sang… Il est à l’article de la mort et il se moque de nous ?

Une autre possibilité me vient à l’esprit.

— Trois clignements, ça veut dire que vous n’êtes pas sûr ?

Deux clignements.

C’est maintenant moi qui suis émue. Je suis presque prête à applaudir.

— Génial, lui dis-je. Maintenant, dites-moi, quand vous avez quitté la base, quelqu’un vous y a-t-il contraints par la force ?

Deux clignements.

— Quelqu’un que vous connaissiez ?

Deux clignements des yeux.

— Des gens armés ?

Deux clignements des yeux.

— Était-ce une ou plusieurs personnes ?

Deux clignements.

Je regarde le sergent et il secoue la tête en guise de réponse. Il n’est pas sûr. Moi non plus.

— Étaient-ils militaires ?

Un clignement des yeux.

— Des civils ?

Un clignement des yeux.

— Et ces personnes vous ont-elles forcés à sauter de la falaise ? insistais-je.

Un clignement des yeux.

— Ces personnes qui vous ont fait sortir de la base vous ont-elles obligés à vous déshabiller et à sauter dans le vide ? Je répète, pensant qu’il ne m’a pas bien compris.

Un clignement des yeux.

— Était-ce d’autres personnes ?

Un clignement des yeux.

— Je ne comprends pas, avouai-je. Alors… vous avez sauté volontairement ?

Trois clignements des yeux.

Ouf.

— On n’arrivera à rien comme ça, grogne le sergent derrière moi. Il est défoncé et ne sait pas ce qu’il dit.

Mais je ne suis pas d’accord. Le soldat me regarde fixement, presque d’un air suppliant. Ça doit être l’enfer d’essayer de communiquer sans y arriver.

— Allons-y, ordonne Albert en se dirigeant vers la sortie.

Je reste encore un moment à regarder le pauvre malheureux et, malgré le brouillard de la morphine et la douleur, je vois, ou crois voir, la lueur de la conscience au fond de son regard.

Je lui donne une dernière tape d’encouragement sur l’épaule et m’apprête à suivre le sergent, mais je sens alors que quelqu’un me retient.

Je me retourne et je vois que sa main s’est refermée sur mon poignet avec une force inattendue.

— Mais qu’est-ce que… ?

Et avant que je ne comprenne comment une telle chose est possible, le soldat m’attire vers lui encore plus fort, jusqu’à ce qu’il parvienne à approcher ses lèvres de mon oreille et murmure :

— Elle… d’une voix à peine audible.

Puis il lâche prise et s’effondre sur le lit, déclenchant l’alarme du moniteur qui contrôle son pouls et sa tension artérielle lorsque tous les chiffres passent au rouge.

Pétrifiée, je laisse l’infirmière m’écarter d’un coup de coude tandis qu’elle se penche sur le caporal Andrade.

— Que s’est-il passé ? me demande-t-elle, irritée. Que s’est-il passé ?

— Je ne sais pas… Je balbutie de manière incohérente en reculant d’un pas. Il s’est agrippé à moi.

— Oui, bien sûr, avec tous les os cassés, grogne l’infirmière, incrédule. Veuillez sortir d’ici immédiatement, ajoute-t-elle en montrant la porte par laquelle deux autres ambulanciers arrivent en courant.

— Je…, marmonné-je en m’éloignant, je suis vraiment désolé.

Je me retourne alors et me retrouve face au sergent Mirabet, qui secoue la tête et me regarde sévèrement.

— Putain, Nuria, qu’est-ce que tu as encore fait ?
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— Tu es sûre qu’il a dit ça ? demande le sergent sans quitter la route des yeux tandis qu’il roule vers Roses, cette fois à une vitesse presque légale.

— Je crois que oui, répondis-je.

— Tu crois ?

— Il l’a dit en chuchotant. Et ce n’est pas comme si cet homme pouvait beaucoup parler avec la mâchoire cassée.

— Il n’était pas censé pouvoir parler ni bouger.

— Eh bien, vous voyez qu’il le pouvait.

Le sergent me jette un bref regard en coin.

— Et il n’a rien dit d’autre ?

Je secouai la tête.

— Rien que je puisse entendre.

— Elle, répète Albert, tout en dépassant un camion Amazon. De qui parle-t-il ? Du caporal Morales ?

— C’est possible.

À vrai dire, je ne suis plus sûre de rien. Plus j’y pense, plus je doute d’avoir bien interprété les sons émis par le caporal Andrade. Il aurait pu dire quelque chose de complètement différent et mon cerveau aurait interprété ce qui lui passait par la tête.

— Enfin… murmure le sergent. Quoi qu’il en soit, quelqu’un qui est drogué et qui souffre d’une commotion cérébrale n’est pas non plus la source la plus fiable qui soit.

— Oui, c’est dommage. Mais peut-être que dans quelques jours… osé-je.

— Nous verrons. Pour l’instant, il faudra attendre les résultats de l’analyse médico-légale des cadavres et voir ce qu’ils nous révèlent.

— Et le caporal Morales ? Ne devrions-nous pas la rechercher ?

— Les plongeurs de la Garde civile et les sauveteurs en montagne sont déjà en train de fouiller la zone, mais si elle a été emportée par le courant, elle a peut-être coulé et ne remontera à la surface que lorsque son corps commencera à gonfler.

L’image de cette pauvre fille en train de se décomposer dans la mer me frappe comme une gifle.

— Et si elle est vivante ?

— Que voulez-vous dire ? Si elle a survécu à la chute, je doute qu’à ce stade…

— Et si elle n’est pas tombée de la falaise ? dis-je en l’interrompant.

Albert prend un moment pour réfléchir avant de me répondre.

— Si c’était le cas, elle aurait déjà pris contact avec nous ou avec les gens de la base, tu ne crois pas ? Cela fait plus de trente-six heures.

— Elle est peut-être quelque part au Cap de Creus, blessée… ou inconsciente, rétorquai-je. Ou elle a été kidnappée, ou elle se cache.

— Se cacher ? De qui ? De nous ?

— Je ne sais pas. Je ne fais que spéculer.

— Eh bien, spécule là-dessus, rétorquai-je. Et si c’était elle qui les avait poussés dans le vide ? Et si elle se cachait parce qu’elle était coupable ?

C’est maintenant moi qui me tourne vers le sergent.

— Vous êtes sérieux ?

— Sept personnes disparaissent et six sont retrouvées mortes, ou presque. Fais le calcul.

— J’ai du mal à y croire, honnêtement.

— Pourquoi ? Parce que c’est une femme ?

Je réfléchis un instant.

— Oui, peut-être, j’admets. Mais j’ai aussi du mal à imaginer le mobile et le comment. Une jeune femme forçant six hommes à se suicider ?

— Une jeune femme ayant reçu un entraînement militaire et ayant accès à des armes à feu, souligne Albert.

— Eh bien, dans ce cas, c’est une raison de plus pour essayer de la retrouver, non ? Que ce soit parce que quelqu’un la retient, parce qu’elle se cache ou parce qu’elle est coupable, la retrouver devrait être notre priorité.

Le sergent me jette un nouveau regard en coin, cette fois avec une certaine irritation.

— Vous avez l’habitude d’obtenir ce que vous voulez, n’est-ce pas ?

— Non, je… Je proteste en levant les mains. Je pense juste que…

— Même si je le voulais, m’interrompt-il, nous n’avons pas le personnel nécessaire pour cela. Il n’y a que toi et moi pour cette affaire. Il faudrait des dizaines d’agents pour fouiller les cent kilomètres carrés du Cap de Creus.

— Il n’est pas nécessaire de tout fouiller, dis-je. Seulement la zone autour du mont Pení et les falaises, au cas où elle serait blessée ou cachée. Si elle a déserté et s’est enfuie, elle pourrait déjà être en France.

— Même ainsi, c’est trop de terrain à couvrir pour une possibilité aussi lointaine. Nous ne pouvons pas mobiliser des gens que nous n’avons pas pour une simple spéculation.

Albert a raison.

Contrariée, je m’enfonce dans mon siège et détourne le regard vers la vitre de la voiture.

C’est alors que j’aperçois la traînée blanche d’un avion dans le ciel, qui me donne une idée.

— J’ai une idée, dis-je en me tournant vers le sergent.

Celui-ci ferme les yeux un instant et claque la langue.

— Pourquoi suis-je convaincu que je ne vais pas aimer ça ?

Il m’a fallu tout le trajet du retour à Roses pour le persuader, mais j’ai finalement réussi à le faire céder. Bien sûr, c’est moi qui ai payé de ma poche.

C’est un grincheux, mais ce n’est pas un mauvais bougre.

Je suis donc actuellement au volant de ma Ford Fiesta, en route pour Pals. Plus précisément, pour l’aérodrome de Pals.

Il existe plusieurs aérodromes plus proches de Roses, mais celui-ci était le seul où un pilote était disposé à m’emmener et pouvait décoller immédiatement.

Après avoir pris un détour par un chemin de terre plus cahoteux que ma carrière, j’arrive au petit aérodrome : deux pistes en terre de deux cents mètres, une maison entourée de pelouse et deux grands hangars, nichés au milieu d’interminables rizières inondées à perte de vue.

Je gare la voiture, m’approche d’un petit avion à hélices et à ailes hautes peint en blanc et demande Andriy, le pilote avec lequel j’ai réservé le vol.

— C’est moi, répond-il en descendant de la cabine avec un sourire et un accent slave qui tire sur les lèvres. Vous êtes l’agent Badal ?

— Appelez-moi Nuria, lui dis-je en lui serrant la main. C’est cet avion ?

— C’est bien l’avion, confirme-t-il. Un Aeroprakt-A32 fabriqué en Ukraine, comme moi. Le meilleur ultraléger au monde.

— Un ultraléger ukrainien ? répétais-je, quelque peu inquiète. Et avec ça… on peut aller jusqu’au Cap de Creus ?

— Avec le réservoir plein, nous pouvons aller jusqu’à Paris, répond-il en tapotant le nez de l’avion.

Ce que je pensais être du métal ressemblait plutôt à du plastique ou à de la fibre de verre, mais je suppose que c’est pour cela qu’on l’appelle un ultraléger, car en termes d’apparence et de taille, il ressemble à un petit avion à hélices traditionnel.

— D’accord, dis-je en esquissant un sourire. Y a-t-il quelque chose à faire avant de partir ?

— Le moteur est chaud et le réservoir plein, précise-t-il en m’invitant d’un geste à entrer dans la cabine dont il vient de descendre. Nous pouvons partir maintenant, si vous le souhaitez.

Avec une certaine difficulté, je m’assois sur le siège gauche de l’appareil et je laisse Andriy m’attacher la ceinture de sécurité et me mettre les écouteurs.

— Êtes-vous à l’aise ? demande-t-il en ajustant ma ceinture.

— Pour l’instant, je peux respirer, lui dis-je en gonflant mes poumons.

— C’est bien de respirer, répond-il. Si vous arrêtez de respirer, prévenez-moi.

— Je n’y manquerai pas.

Il contourne ensuite l’avion par l’arrière et s’assoit à côté de moi. Les sièges sont petits et nos épaules se touchent presque, mais en contrepartie, la visibilité depuis la cabine est magnifique. Le pare-brise est très large et tout le côté de la porte est en plexiglas transparent et bombé vers l’extérieur, parfait pour observer l’extérieur.

Le pilote commence à appuyer sur les boutons du tableau de bord, démarre le moteur et sa voix résonne dans mes écouteurs.

— Vous m’entendez bien ? demande-t-il.

— Très bien, répondis-je en approchant le micro de mes lèvres.

— Super. Alors, c’est parti, dit-il, et en appuyant sur un levier situé à sa droite, il augmente le régime et nous commençons à rouler en direction de la piste la plus proche.

Une fois arrivé en tête de piste, il arrête l’avion, vérifie le moteur, puis fait une annonce par radio.

— Echo Charlie Hotel Kilo Cinq, pour décollage immédiat sur la piste deux six de Pals.

Sans attendre de réponse, il accélère à fond et, en trois secondes, je me retrouve à rouler à cent kilomètres à l’heure sur une piste en terre qui me fait vibrer jusqu’aux plombages et me fait me demander si c’était une bonne idée… jusqu’à ce que tout se calme soudainement et que je réalise que nous volons.

— Ouah ! m’écriais-je lorsque l’appareil relève le nez vers le ciel et que nous commençons à monter rapidement au-dessus de la route.

Andriy fait virer l’ULM en l’inclinant vers la droite et je vois la piste d’atterrissage étroite sous mes pieds, entourée d’une mer de champs inondés qui reflètent la lumière du soleil, et j’ai l’impression d’avoir décollé d’un foutu porte-avions.

Dès que nous arrivons à la hauteur de la plage voisine, nous mettons le cap vers le nord en survolant les îles Medas et le port de plaisance d’Estartit. À environ vingt-cinq kilomètres de là, je peux déjà voir la péninsule escarpée du Cap de Creus, qui s’avance dans la Méditerranée comme la tête d’un dragon endormi.

À 180 km/h, nous traversons le golfe de Roses en un peu plus de cinq minutes et, avant même que je m’en rende compte, nous survolons déjà la base EVA 4 et le radar du mont Pení.

— Pouvons-nous descendre plus bas ? lui demandais-je.

— Au-dessus du parc naturel, l’altitude minimale autorisée est de mille pieds, répond sa voix métallique dans l’écouteur. Trois cents mètres, précise-t-il.

— J’ai besoin que vous voliez aussi bas que possible. C’est une affaire officielle.

Le pilote me regarde avec méfiance.

Normal, pour lui, je ne suis qu’une blonde vêtue d’un jean et d’une vieille veste qui prétend être policière.

Je sors mon badge de ma poche et le lui montre.

— Aussi bas que possible, j’insiste.

— D’accord, dit-il en haussant les épaules. C’est vous qui commandez.

Et sans prévenir, il incline à nouveau l’avion jusqu’à ce que la porte en plexiglas se trouve juste en dessous de moi, entamant une descente en spirale si brutale que mon petit-déjeuner remonte dans ma gorge. Alors que je pense ne plus pouvoir tenir le coup, il stabilise l’ULM et mon petit-déjeuner retourne plus ou moins à sa place.

Bon sang.

— Ça va mieux ? demande-t-il avec un sourire innocent.

Le flanc du mont Pení passe si près et si vite à côté de moi que s’il y avait eu quelqu’un en train de se promener, nous lui aurions ébouriffé les cheveux.

— Pas si bas. S’il vous plaît.

Pendant plus d’une heure, nous survolons la zone à une cinquantaine de mètres d’altitude, passant au-dessus des bateaux des plongeurs de la Guardia Civil et des Mossos, qui recherchent le corps du caporal Morales sous l’eau.

Il y a aussi deux 4x4 des équipes de secours qui sont toujours garés là où ils étaient hier soir, sans doute pour fouiller les rochers et les recoins des falaises voisines. Mais je suis convaincu que la soldate n’est pas là.

— Pouvons-nous élargir un peu le périmètre de recherche ? lui dis-je en montrant le grand écran numérique du tableau de bord, où apparaît l’image de notre avion sur la carte topographique du Cap de Creus.

— Où voulez-vous aller ?

— Pouvons-nous longer toute la côte escarpée jusqu’à Cala Montjoi ?

— Bien sûr, répond-il, tout en inclinant agressivement l’avion pour effectuer un virage à 180 degrés.

Une fois de plus, mon petit-déjeuner remonte dans ma gorge.

— Vous devez toujours tourner aussi brusquement ? lui reprochais-je. On dirait que nous faisons des acrobaties.

— Vous avez le mal de l’air ?

— Oui, un peu. Où vous a-t-on appris à piloter ainsi ?

— Dans une école de pilotes de chasse, répond-il avec un sourire fier.

— Quelle surprise, dis-je en ricanant. Bon, à partir de maintenant, imaginez que je suis une petite vieille au cœur fragile qui a peur des hauteurs, d’accord ? Croyez-moi, ce ne serait pas une bonne idée que je vomisse sur vous.

Andriy me regarde avec méfiance et, en réponse, sort un sac en papier de la boîte à gants et me le tend.

— J’ai nettoyé les sièges cette semaine.
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 Il est déjà midi passé lorsque nous atterrissons à l’aérodrome de Pals.

Nous avons parcouru de haut en bas la côte sud du Cap de Creus, de Cadaqués à Punta Falconera, en survolant le restaurant El Bulli, ma propre maison, et même la base EVA 4 et son gigantesque dôme radar. Mais rien. Aucune trace du capitaine Morales ni aucun autre signe suggérant qu’elle soit passée par là. Cela a été une perte de temps et d’argent, mais je devais essayer.

Dès que je descends de l’ULM, un homme d’une soixantaine d’années, habillé comme s’il revenait d’un safari, coiffé d’une casquette de l’Aero Club of East Africa et arborant un sourire malicieux, vient à notre rencontre.

— Comment s’est passé le vol ? demande-t-il.

— Intéressant, lui répondis-je. Mais je n’ai pas trouvé ce que je cherchais.

— Dommage, dit-il. Vous avez eu le mal de l’air ? ajoute-t-il en regardant le sac en papier que je tiens toujours à la main.

— Un peu, avouai-je en jetant un regard en coin au pilote. Il y a eu quelques moments assez intenses.

— Je comprends, dit-il en souriant. Andriy aime bien frimer quand il transporte une jolie fille. Au fait, je m’appelle Carlos, ajoute-t-il. Je suis le propriétaire du terrain. Vous voulez rester déjeuner avec nous ?

Ma première réaction est de refuser, prétextant que je dois retourner immédiatement au commissariat pour continuer à travailler sur l’affaire.

Mais l’homme me montre sa maison près des hangars, entourée de pelouse fraîchement tondue, où repose un ancien biplan rouge. Devant l’avion, sur une table sous le soleil printanier, se trouve une bouteille de vin blanc qui me renvoie des reflets dorés. Avec quelques zèbres et des acacias, je jurerais être dans une scène de Out of Africa.

Et puis zut, me dis-je.

— Je suppose que je peux rester un petit moment.

Deux heures plus tard, après le vin, le repas, le café et une conversation sabotée par les pires blagues que j’ai entendues de ma vie, je retourne à la voiture légèrement étourdie et je me mets en route vers Roses.

Ce n’est qu’à ce moment-là que je remarque que j’ai un appel manqué du sergent et je le rappelle tout en évitant les nids-de-poule sur le chemin de terre qui mène à la route.

— Où étiez-vous ? grogne-t-il dès que je décroche.

— Je survolais le Cap de Creus, sergent. Je vous l’ai déjà dit.

— Pendant plus de cinq heures ?

Oups.

— Euh… oui, balbutiai-je. Nous avons dû… nous arrêter pour faire le plein.

— Faire le plein, répète-t-il, et après une pause significative, il demande : enfin, avez-vous vu quelque chose ?

— Rien, sergent. Nous avons soigneusement survolé toute la moitié sud du Cap de Creus, mais nous n’avons rien vu.

Le sergent marque une nouvelle pause et me lance :

— Vous avez bu, agent ?

— Quoi ? Non ! Je mens effrontément, et je ne sais pas si c’est à cause du karma ou des nids-de-poule, mais un hoquet m’échappe. – Hip !

— Putain, Nuria.

— Non… ce n’est pas ce que vous croyez, sergent… Hip !

J’entends parfaitement un soupir d’agacement à l’autre bout du fil.

— Les résultats de l’autopsie des corps sont arrivés, m’informe-t-il après un moment.

— Ah, super ! m’exclamais-je, désireuse de changer de sujet. Quelque chose d’intéressant ?

— Vous verrez quand vous arriverez. Ce n’est pas quelque chose dont on peut parler au téléphone.

— D’accord, bien sûr – je jette un œil au GPS –. Je serai là dans… hip ! quarante minutes.

— Je vous attends, répond-il, avant d’ajouter, avant de raccrocher : et cette fois, ne vous arrêtez pas en chemin pour « faire le plein ».

Quand je me gare enfin devant le commissariat, près d’une heure s’est écoulée. Ce fichu Google Maps a encore péché par excès d’optimisme, et moi par naïveté en le croyant.

Heureusement, les effets de l’alcool se sont dissipés pendant le trajet et je suis désormais parfaitement sobre. Ou du moins, j’en ai l’air, ce qui est finalement le plus important.

Je monte directement au bureau du premier étage et frappe à la porte.

— Entrez, répond la voix d’Albert de l’autre côté.

J’ouvre la porte et, à ma grande surprise, outre le sergent, je trouve le capitaine Adama debout, les mains derrière le dos, regardant par la fenêtre.

— Bonjour, sergent, dis-je, et ce n’est qu’à ce moment-là que le militaire se retourne. Capitaine, ajoutais-je avec un léger signe de tête.

— Asseyez-vous, répond le sergent sans préambule, en me montrant la chaise libre en face de lui.

Le vieil adage « réunion de bergers, mouton mort » me vient immédiatement à l’esprit. Et je sais très bien qui est le mouton dans cette pièce.

— Le capitaine Adama a eu la gentillesse de venir nous rendre visite pour voir de ses propres yeux les progrès de notre enquête, explique le sergent, d’un ton trop protocolaire pour paraître sincère.

— Eh bien, tant mieux, dis-je en adressant au militaire une grimace qui pourrait vaguement passer pour un sourire.

— Le sergent Mirabet, commence le capitaine, m’a raconté ce qui s’est passé ce matin à l’hôpital de Gérone. Apparemment, le caporal Andrade n’arrivait pas à articuler un mot, mais il vous a dit quelque chose à l’oreille.

— Oui, lui ai-je confirmé. Mais je suis sûre qu’il vous a aussi dit que je ne savais pas exactement ce qu’il avait dit.

— Il ne vous a pas dit « Elle » ?

— C’est possible.

— C’est un mot difficile à confondre avec un autre.

— Il a peut-être dit « bouteille », et je n’ai entendu que la fin.

— Ne me prenez pas de haut, agent, m’avertit Adama. Que pensez-vous qu’il voulait dire par là ?

— Je n’en ai pas la moindre idée.

— Aurait-il pu faire référence au caporal Morales ? Peut-être en la désignant comme responsable de ce qui s’est passé ?

— Ce n’est que pure spéculation, fais-je remarquer.

— Et pourquoi vous l’aurait-il dit précisément à vous ?

— Qu’est-ce que j’en sais, parce que les blondes inspirent confiance ?

Le capitaine Adama se penche pour mettre son visage à la hauteur du mien.

— Vous êtes la seule personne à avoir parlé au seul témoin de ce qui s’est passé, lorsque vous l’avez trouvé, puis à l’hôpital. Ne trouvez-vous pas cela étrange ?

— Je ne sais pas si demander de l’aide avec un crabe dans la bouche puis prononcer un seul mot peut être qualifié de « parler ».

Le capitaine se redresse, croise les bras et s’appuie sur le bord du bureau.

— Il semble également que vous ayez survolé les environs de la base ce matin.

Je lance un regard interrogateur au sergent.

— Le sergent Mirabet vient de me le confirmer, me prévient Adama. Il était difficile de ne pas remarquer un ULM volant à basse altitude en dessous de la limite autorisée. N’oubliez pas que nous sommes une station radar, capable de détecter une mouche à des kilomètres de distance.

— Je cherchais le caporal Morales.

— Pourquoi ? Y a-t-il quelque chose qui vous fait penser qu’elle est en vie ?

— Il n’y a rien non plus qui me laisse penser qu’elle est morte.

— Si elle était vivante, elle serait déjà revenue à la base ou aurait donné signe de vie, vous ne croyez pas ?

— Je suppose, répondis-je, sans envie de poursuivre la conversation.

Le capitaine Adama remarque mon ton et cesse son interrogatoire.

— J’expliquais au sergent, dit-il en se tournant vers Albert, que les recherches menées par les plongeurs n’ont pas abouti. Si le caporal est tombée à l’eau et s’est noyée, elle a peut-être été emportée par le courant et se trouve déjà loin de la côte. Nous ne le retrouverons peut-être jamais.

— Et vous êtes venu ici pour nous dire cela ? demandai-je, d’un ton un peu plus impertinent que je ne l’aurais voulu.

Adama me lance un regard peu amical.

— Dans l’intérêt de l’enquête, je souhaite que nous maintenions les canaux de communication ouverts. Je souhaite que nous collaborions étroitement jusqu’à ce que tout cela soit résolu et, en ce qui me concerne, je partagerai avec vous toutes les informations dont je dispose.

— Et qu’en est-il d’interroger les soldats de la base ? Ou d’inspecter personnellement la salle de contrôle d’où ils ont disparu ?

Le capitaine grimace.

— J’admire votre obstination, agent Badal, répond-il, même si son visage semble dire « vous commencez vraiment à m’énerver ». Mais comme je vous l’ai dit hier, et compte tenu de la nature des installations d’EVA 4, cela ne sera pas possible. Malheureusement, cela ne dépend ni de moi, ni même du lieutenant-colonel.

J’ouvre la bouche pour lui répondre, mais le sergent me devance pour m’empêcher de dire quelque chose de déplacé.

— Je suppose que vous avez déjà vu le rapport préliminaire des autopsies, n’est-ce pas ? dit-il au capitaine, en posant sa main sur le dossier blanc avec le logo des Mossos d’Esquadra qui repose sur la table.

— Je l’ai vu juste avant de venir ici, confirme-t-il. Il n’y a aucune trace de drogue ou d’alcool dans le sang des corps, ni de blessures antérieures à… enfin, à la chute.

— Puis-je le voir ? demandai-je en tendant la main vers le dossier.

Le sergent me le tend en le poussant sur la table, je le prends entre mes mains et commence à l’examiner d’un air expert.

En réalité, je n’ai examiné qu’une poignée d’autopsies au cours de ma carrière, mais ils ne le savent pas et attendent en silence mon avis d’expert en tant qu’agent du DIC. Je profite du moment pendant que je le lis calmement.

Effectivement, l’examen visuel n’a révélé aucune blessure autre que celles causées par la chute et les analyses sanguines ne montrent aucune trace d’opioïdes, de benzodiazépines, d’amphétamines, de scopolamine, de stimulants ou d’alcool. Bien qu’ils n’aient pas inclus toute la gamme des drogues possibles, ils ont inclus la plupart d’entre elles.

Les autres indicateurs sont dans les normes, à l’exception d’un excès de cholestérol chez l’un des sujets, mais je suis frappé par la proportion anormalement élevée de deux substances dans les cinq corps.

— Et ça ? demandais-je en montrant les chiffres en gras. Le cortisol et le glutamate sont presque quatre fois supérieurs à la normale chez tous les sujets.

— Et alors ? demande le capitaine. Qu’est-ce que cela signifie ?

Malheureusement, ces deux indicateurs sont quelque chose que j’ai déjà vu dans plusieurs rapports médico-légaux il y a quelques mois, et tous révélaient la même cause.

— Cela signifie que les victimes ont subi un stress physique et psychique extrême avant leur mort.

— Ils étaient tous affectés à la salle de contrôle radar de la base, fait remarquer Adama. C’est un travail très exigeant et très stressant.

Je secoue vigoureusement la tête.

— Non, capitaine. Je ne parle pas d’un stress élevé, mais d’un stress extrême. Le genre de stress généré par des situations d’angoisse ou de terreur insupportables.

— Bon, dit le sergent. Ils se sont précipités dans le vide depuis une falaise de cinquante mètres. Ça semble assez terrifiant.

Je secoue à nouveau la tête.

— Non, sergent. Pour atteindre ces niveaux de glutamate et de cortisol, il a fallu une libération préalable et prolongée, peut-être pendant une heure ou plus.

— Vous en êtes sûre ?

Cette fois, j’acquiesce lentement.

— Vous vous souvenez de l’affaire sur laquelle j’ai travaillé à Noël dernier à Barcelone ? Eh bien, les marqueurs des victimes étaient presque identiques à ceux de ce rapport.

Le sergent Mirabet me regarde fixement, l’air inquiet, comprenant les implications, mais c’est le capitaine Adama qui finit par rompre le silence.

— Excusez-moi… mais je ne comprends pas. Que voulez-vous dire exactement ?

— Elle veut dire, répond le sergent à ma place d’une voix lugubre, qu’avant de mourir, ces cinq hommes ont été terrorisés à un point que nous ne pouvons même pas imaginer.


Igor

Août 2012

Costa Brava

La terrasse du restaurant El Trull était bondée de clients attendant leurs paellas au poisson, comme on pouvait s’y attendre un samedi d’août à deux heures et demie de l’après-midi dans un restaurant à la périphérie de Lloret de Mar.

Heureusement, la canicule estivale ne s’était pas encore installée, et une légère brise marine venant de la plage de Canyelles rendait la tâche relativement supportable et la tentation de jeter le plateau pour sauter dans la piscine presque supportable.

Presque.

— Hé ! Garçon !

Les yeux rivés sur des enfants qui s’éclaboussaient joyeusement, Anatoly mit une seconde à comprendre qu’on l’appelait, et une autre à localiser la source de la voix.

Depuis la table offrant la meilleure vue sur la Méditerranée, un homme d’une soixantaine d’années, aux cheveux gris gominés et vêtu d’un costume en lin blanc, lève la main, laissant apparaître une montre en or d’une valeur obscènement élevée.

Tout en s’approchant de la table d’un pas calme et d’un air attentionné, il jette un rapide coup d’œil à la blonde d’une vingtaine d’années aux implants en silicone et à la robe vaporeuse assise en face de l’homme, avec un sourire plus artificiel que ses seins, qui finissait une coupe d’une bouteille de Moët & Chandon posée dans le seau à glace au milieu de la table.

— Dites-moi, monsieur, le salue-t-il d’un léger signe de tête. En quoi puis-je vous aider ?

— Il faut attendre longtemps pour la paella ? demande-t-il en fronçant les sourcils. Cette fille meurt de faim, dit-il en désignant la jeune femme assise en face de lui. Et moi aussi !

Les problèmes de syntaxe, l’accent traînant sur les « r » et les tatouages en cyrillique sur ses bras lui font immédiatement comprendre que ce type n’est pas vraiment du coin.

— Nié valnuytes, ser. Ya sishás zhe zaymús vashim zakázam, lui répond Anatoly dans un russe parfait, lui indiquant de ne pas s’inquiéter et qu’il s’occupera personnellement de lui apporter immédiatement sa commande.

Le visage du client reflète une sincère surprise d’être répondu dans sa propre langue.

— Ti gavarísh pa-rúski ? lui demande-t-il, comme si la première réponse n’était pas une preuve suffisante.

— Da, ser. Khatiti shtó-nibud’ ischó paká zhdióti ? Prinitsí vam ischó adnú butílku shampánskava ? lui confirme-t-il, en lui offrant une autre bouteille de champagne pour agrémenter l’attente.

L’homme aux tatouages secoue la tête.

— Niet, répond-il en jetant un regard à la blonde. Elle a trop bu… et je veux avoir l’esprit clair pour profiter du dessert, ajoute-t-il avec un clin d’œil lubrique.

La jeune femme tend la main au-dessus de la table et prend celle de l’homme, comme si c’était la chose qui lui faisait le plus plaisir au monde.

Le serveur affiche un sourire complice et fait de son mieux pour ne pas montrer son dégoût face à cette scène.

Il n’est pas là pour juger qui que ce soit et les deux sont déjà assez grands pour faire ce qu’ils veulent, alors il incline à nouveau légèrement la tête.

— Je reviens dans une minute, assure-t-il aux tourtereaux et, se retournant, il se dirige vers la cuisine à la recherche de leur paella.

À peine a-t-il franchi la porte qu’un autre serveur le prend par le bras.

— Tu sais qui c’est ? lui demande-t-il à voix basse, en faisant un signe de tête vers la terrasse.

— Le Russe ?

— Igor je-ne-sais-quoi, précise-t-il en écarquillant les yeux. Fais très attention à lui.

— Pourquoi ?

— Putain, tu ne comprends donc rien… lui reproche-t-il. C’est le putain de chef de la mafia russe par ici. Tu n’as pas remarqué les deux gardes du corps à la table vingt-six ?

— Non, admet-il. Mais bon… qu’est-ce que ça peut faire ? Je viens juste voir si sa paella est prête.

— Tu as intérêt à ce qu’elle le soit. Ces types te coupent les couilles pour beaucoup moins que ça.

— D’accord, je prends note, acquiesce-t-il en essayant de paraître insouciant, mais instinctivement, il porte la main à son entrejambe en entrant dans la cuisine.

— Combien de temps reste-t-il pour la paella de la table douze ? demande-t-il en s’approchant des fourneaux.

— Dix minutes, lui répond l’un des cuisiniers en s’essuyant le front avec un torchon. Cet idiot de Mariano ne nous a pas dit que le client voulait du homard à la place de la langouste, et on a dû tout refaire.

— Tu me fous le bordel.

Le cuisinier hausse les épaules.

— C’est comme ça, dit-il. Il faudra attendre encore un peu. Apporte-lui des olives pour le faire patienter, suggère-t-il en lui montrant le garde-manger.

— Des olives, répète-t-il, pensant que le Russe va probablement les lui jeter au visage.

C’est toujours pénible de dire à un client affamé qu’il y a eu un problème avec sa commande, mais dans le cas d’un parrain de la mafia accompagné de gardes du corps et d’une jeune femme de vingt ans dont il compte bien profiter, les choses peuvent devenir particulièrement désagréables.

Et comme s’il s’agissait d’une intervention divine, un cuisinier dépose à ce moment précis sur le comptoir des serveurs un carpaccio de thon rouge appétissant, prêt à être servi à une autre table.

Sans réfléchir, il attrape le plat au vol, pousse les portes battantes, sort sur la terrasse et se dirige vers le couple disparate avec son plus beau sourire.

— Excusez-moi, dit-il à nouveau. Il y a eu un petit retard dans la préparation de votre commande, et il semble qu’il faudra encore attendre quelques minutes. Mais en guise d’excuse, j’aimerais vous offrir ce carpaccio de thon rouge sauvage à l’huile de romarin, mayonnaise à l’avocat et œuf de caille poché. Je vous assure qu’il est délicieux et que votre paella sera prête avant que vous ne l’ayez fini.

Le parrain lève les yeux vers lui avec un geste d’impatience, puis les baisse vers sa montre qui, vue de près, s’avère être une Rolex dont le cadran est entouré de ce qui semble être de petits diamants.

Son langage corporel exprime qu’il se fiche complètement du foutu carpaccio et qu’il est sur le point de se lever de table. Se laissant à nouveau guider par son instinct, le serveur passe au russe.

— Prashú prashchéniya, monsieur. Fkáchestve skrómnay kompensátsii pazvólti líchna priglasít’ vas na abét. Fsye raskhódi za móy shot.

En guise de compensation, il vient de lui proposer de payer l’addition, qui pourrait facilement représenter deux semaines de salaire, mais il pense qu’il s’arrangera avec son patron. Ce dernier est sûrement aussi d’avis qu’il vaut mieux ne pas énerver un type comme celui qui se trouve devant lui en ce moment.

Heureusement, l’attitude du mafieux change soudainement et il lui rend un sourire que l’on pourrait presque qualifier d’amical.

— Vy óchen lyubyézny. Býla by nivézhliva s mayéy staraný atklanít’ takóye priglashéniye – il accepte l’invitation et lui demande aussitôt son nom – Spasíba, ser…

— Belov, se présente-t-il. Je m’appelle Anatoly Belov.

— Vous êtes russe ? demande-t-il, surpris. Votre accent est…

— Je vis en Espagne depuis toujours, précise-t-il. Mon accent est un peu bizarre.

Igor je-ne-sais-quoi acquiesce, apparemment satisfait, et après l’avoir regardé de haut en bas comme s’il évaluait un cheval pour sa collection, il glisse lentement sa main à l’intérieur de sa veste.

Pendant un instant, Belov craint que, pour une raison folle, il ne sorte un pistolet et ne lui tire dessus au milieu du restaurant.

Serrant les dents, il déglutit, peut-être pour la dernière fois.

Mais au lieu de cela, le parrain russe sort une carte de visite et la lui tend comme s’il lui offrait la main de sa fille.

— Quand vous en aurez assez d’être serveur…, lui dit-il d’un air confidentiel. Appelez ce numéro.
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Je me tiens debout devant la falaise, le vent hurlant dans mes oreilles et le croissant de lune se reflétant à la surface d’une mer agitée par la tramontane.

J’ai froid et en m’enlaçant, je me rends compte que je suis nue.

Je regarde autour de moi, essayant de reconnaître l’endroit, mais c’est une falaise comme toutes celles qui plongent à pic vers les récifs acérés du Cap de Creus.

— Nuria…, murmure une voix quelque part au-dessus du vent. Nuria…

— Qui est là ? demandais-je, mais je suis consciente que le son s’estompe dès qu’il sort de ma bouche.

— Nuria…

Je me retourne et, même si je ne vois toujours personne, je reconnais cette voix. C’est celle de mon père.

— Où es-tu ?

— Ici…

Je continue à tourner, mais il n’y a que l’obscurité et la lune semble n’éclairer que la mer, ignorant la terre ferme.

Puis, au milieu de cette obscurité impénétrable, deux yeux apparaissent de nulle part, brillant comme des braises incandescentes. Ce sont les yeux d’une femme dont je ne distingue pas le visage et qui me regarde fixement. Au milieu de sa poitrine, une spirale tourne lentement et de manière hypnotique.

Je recule d’un pas, effrayée. Je ne sais pas ce que je vois ni qui est cette femme, mais si je suis sûre d’une chose, c’est que ces yeux me fixent intensément.

Effrayée, je recule d’un autre pas, vers la falaise, et je sens le talon de mon pied droit suspendu dans les airs.

Un pas de plus et je tomberai.

Bien qu’il s’agisse d’une femme, elle semble dépourvue de corps physique, comme si elle était une manifestation de l’obscurité elle-même, et ses yeux restent fixés sur moi avec une intensité surhumaine.

Elle se jette alors en avant et je recule involontairement d’un pas.

Mais alors que je pense que je vais tomber à la renverse dans le vide, une main m’attrape par le bras à la dernière seconde.

Je ressens un immense soulagement… qui s’évanouit lorsque je réalise que je glisse entre ses doigts.

— Non, non, non…, suppliais-je.

Puis je perds pied et commence à tomber en hurlant de terreur.

 

Et c’est mon propre cri qui me réveille en sursaut, me redressant dans mon lit, le cœur battant à tout rompre et la sueur coulant sur mon front.

Il me faut près d’une minute, assise dans le lit dans l’obscurité totale, pour retrouver un rythme cardiaque normal et comprendre que, une fois de plus, tout cela n’était qu’un cauchemar.

Je me souviens alors de ces yeux maléfiques et, l’espace d’un instant, je crains qu’ils réapparaissent dans l’obscurité de ma chambre.

« Ce n’est qu’un cauchemar, Nuria », me dis-je, mais mon cerveau et mon cœur ne semblent pas en être aussi sûrs. Je sens l’adrénaline couler dans mes veines.

Je vérifie l’heure sur mon téléphone.

4 h 45.

Trop tôt pour me lever et trop tard pour faire quoi que ce soit d’autre. Un grand classique, quoi.

Les yeux brillants dans l’obscurité, c’est nouveau, tout comme la spirale et l’apparition de mon père en tant qu’artiste invité.

Après des années sans m’en souvenir, je rêve maintenant de lui sur une falaise comme celle où il s’est suicidé il y a quinze ans.

Je suppose que la découverte des corps mutilés des militaires et le retour dans mon ancienne maison de Cadaqués, avec les souvenirs de mon père que cela implique, se sont mélangés dans ma tête et m’ont offert ce rêve signé Stephen King.

Melon dort recroquevillé à mes pieds et n’a même pas bronché lorsque je me suis réveillé en criant. Je suppose qu’il doit déjà s’être habitué à la folie de sa maîtresse.

J’essaie de m’installer confortablement dans mon lit et, serrant mon oreiller dans mes bras, je ferme les yeux dans l’espoir de me rendormir. Mais mon esprit est déjà passé en mode automatique et des pensées de toutes sortes, pour la plupart inquiétantes, commencent à fourmiller de leur propre vie sans que je ne puisse rien faire pour les éviter.

J’essaie de détendre mes muscles et de me concentrer sur ma respiration pour éviter les pensées intrusives, comme si je méditais.

Mais rien à faire, ça ne marche pas. La méditation, ce n’est pas mon truc.

Alors, après vingt minutes à me tourner et me retourner dans mon lit comme une croquette, je décide de me lever et d’essayer de faire quelque chose d’utile. Comme prendre mon petit-déjeuner, par exemple.

Et ce n’est qu’en allumant la lumière que je découvre des égratignures sur mon bras gauche. À l’endroit même où la main m’a attrapé dans mon rêve.

« Mais qu’est-ce que c’est que ça ? » me dis-je en passant ma main sur mon avant-bras, comme pour m’assurer qu’elles sont bien réelles.

Melon serait le suspect numéro un dans une affaire comme celle-ci, mais il ne m’a jamais griffée pendant mon sommeil et, face à la possibilité que je me sois fait ça moi-même pendant mon cauchemar… eh bien, ce serait aussi quelque chose de nouveau.

Il ne me manque plus qu’à m’automutiler pendant mon sommeil pour finir attachée à un lit dans un hôpital psychiatrique.

Je me lève et j’essaie de chasser cette idée de mon esprit, car si je perds la tête, je ne peux pas y faire grand-chose. Et l’alternative, à savoir que ce qui m’arrive dans mes rêves se reflète dans le monde réel, est encore pire.

Je ferais mieux d’aller prendre mon petit-déjeuner.

Heureusement, hier après-midi, j’ai enfin eu l’occasion de faire quelques courses dans un supermarché de Roses et j’ai maintenant une bonne quantité de plats préparés, de charcuterie, de fromage, de bière, de pain et de vin. Ce n’est pas le meilleur régime alimentaire au monde, mais les Anglais mangent du pâté en croûte avec de la bière depuis des milliers d’années et ils sont toujours là.

Quoi qu’il en soit, l’affaire ne semble pas devoir faire long feu. Malgré toutes les questions qui restent en suspens et le fait que nous n’ayons aucune idée de ce qui s’est passé, les militaires sont impatients de classer l’affaire, et le sergent Mirabet, je suppose, encore plus.

Au commissariat, le capitaine Adama a laissé entendre qu’il pourrait s’agir d’un accès de folie collective dû à la tramontane qui leur aurait fait perdre la tête, courir et sauter de la falaise.

De toute évidence, lui-même n’y croit pas.

S’il est vrai que la tramontane est réputée pour rendre les gens fous et faire exploser le nombre de suicides chaque fois qu’elle souffle pendant plusieurs jours d’affilée, il s’agit généralement de personnes qui ont déjà une santé mentale fragile et, à ma connaissance, les victimes n’étaient en aucun cas un groupe de personnes raisonnablement saines et sans motif apparent.

Adama a insisté sur le fait qu’il n’y avait aucune trace d’intrusion extérieure dans les systèmes radar ou dans d’autres installations de la base, et qu’il n’y avait donc aucune raison de penser à un acte terroriste ou à l’intervention d’une puissance étrangère. Donc, en ce qui les concerne, plus vite l’affaire sera enterrée, plus il sera facile d’éviter qu’elle ne soit rendue publique et ne nous complique la vie à tous.

Albert était d’accord pour dire que nous n’avions aucune piste à suivre et qu’il n’avait pas non plus d’intérêt particulier à prolonger l’affaire plus que nécessaire.

Ce salaud ne pense qu’à prendre sa retraite.

Et à vrai dire, l’idée de clore le sujet et de retourner à Barcelone me semble également très tentante.

Cependant, même en admettant la véracité de la théorie absurde de l’épidémie de psychose collective, il reste encore le cas non résolu du  caporal Morales.

Tant qu’elle n’apparaîtra pas, vivante ou morte, elle occupe la position peu enviable d’être à la fois la septième victime potentielle et la suspecte d’un homicide multiple.

Sur la table du salon, j’ai les dossiers qu’Adama nous a remis le premier jour. Ils comportent plus de ratures dues à la censure que de texte lisible, mais au moins, le nom, l’âge et la photo de chaque fiche me permettent de mettre un visage sur chacun d’entre eux.

Tout en buvant une gorgée du café soluble que je viens de me préparer, je passe directement au dossier du caporal Leila Morales Izquierdo, née le 4 juillet 1999 à Saragosse et professionnelle des forces armées depuis 2021. Technicienne en systèmes de surveillance et de guerre électronique, elle est affectée depuis près d’un an à la base EVA 4.

D’après ce qui apparaît sans être barré, rien ne laisse penser qu’elle soit une meurtrière folle ou qu’elle ait des tendances suicidaires. C’est juste une jeune fille brune, aux cheveux courts et aux lunettes en écaille, qui a apparemment décidé de s’engager dans l’armée de l’air, tout comme elle aurait pu s’inscrire à la faculté d’infirmerie ou ouvrir une chaîne TikTok pour faire des critiques de livres fantastiques romantiques.

Soudain, le téléphone sonne, me faisant sursauter dans ma chaise.

— Oui ? répondis-je avec impatience.

— Nuria, c’est moi, dit la voix d’Albert.

— Tout va bien, sergent ?

— Tout va mal, répond-il. Le caporal Andrade vient de décéder. Il semble avoir eu une défaillance multiviscérale.

— Merde.

— Je vois.

Après quelques secondes de silence, je demande :

— Et alors ?

C’est une question tellement générique et vague que je suis surpris qu’il comprenne ce que je veux dire.

— Alors, rien. Les équipes de secours continueront à rechercher le caporal Morales jusqu’à ce soir, et si elles ne la trouvent pas, elle sera officiellement portée disparue jusqu’à ce que son corps soit retrouvé.

— Si elle est morte, bien sûr.

— Vous recommencez avec ça ? Je croyais que vous vous étiez convaincu après votre aventure en avion.

— Elle pourrait être n’importe où, sergent.

— C’est justement pour ça qu’il est inutile de continuer à la chercher.

— Donnez-moi vingt-quatre heures pour la retrouver. Et dès que j’ai prononcé ces mots, je regrette de les avoir dits. On dirait un mauvais film policier.

— Toute seule ? grogne-t-il. Si vous voulez vous débarrasser de la paperasse, vous feriez mieux d’inventer quelque chose de mieux…

— Non, sergent. Je veux vraiment la retrouver, dis-je enl’interrompant tout en regardant la photo de la fille devant moi.

— C’est une perte de temps.

— Vingt-quatre heures, sergent, répétais-je.

Le silence à l’autre bout de la ligne se prolonge tellement que je commence à soupçonner que la communication a été coupée.

— Douze, répond-il finalement à contrecœur.

— Ça ne pourrait pas être… ?

— Douze, répète-t-il.

Bon, c’est comme ça.

— Merci, sergent, lui dis-je.

— Je ne vous demande qu’une chose. Il marque une pause et ajoute : ne foirez pas tout.

Quand je raccroche le téléphone, je reste là à me demander en silence pourquoi j’ai fait ça.

J’aurais très bien pu m’en désintéresser, signer tous les documents que nous transmettent la Garde civile et la Police militaire et clore l’affaire. Demain matin, je pourrais déjà être de retour à Barcelone, à perdre mon temps dans les bureaux d’Egara le matin et à boire de la bière l’après-midi jusqu’à ce qu’ils acceptent mon transfert définitif.

C’est justement parce que je m’implique trop dans les affaires que je me retrouve exilée dans ce coin perdu du pays. Mais me voilà, récidivant et me compliquant la vie sans aucune raison.

Mais c’est justement pour cela que je suis devenue policière.

Enfin, pour ça et pour ce qui s’est passé sous mes yeux cet après-midi d’août 2017 sur les Ramblas de Barcelone.

Et je sais parfaitement que quoi que je fasse ou ne fasse pas en tant que policière, cela ne ramènera personne à la vie et n’atténuera pas mon absurde sentiment de culpabilité. Mais c’est mon fichu travail et, bon sang, j’aime vraiment le faire.

Et si finalement j’ai raison, et que le caporal Morales est en difficulté et que je ne fais pas tout mon possible pour l’aider…

Enfin, je suis déjà assez perturbée pour ajouter un autre poids sur ma conscience.

Je décide de me faire un autre café.

La journée va être longue.
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Dès l’aube, je me mets en route. Douche, petit-déjeuner et cernes caractéristiques, mais je m’en occuperai quand j’en aurai le temps. Pour l’instant, être belle ne figure pas sur ma liste de priorités.

Pendant que je donnais une boîte de pâté de poulet à Melon, je me suis dit qu’au lieu de partir dans la montagne pour crier à la recherche de la caporale, une bonne façon de commencer à la chercher serait de vérifier si quelque chose de similaire à ce qui est arrivé aux soldats s’était déjà produit auparavant.

Je pourrais aller au commissariat des Mossos à Roses et consulter les archives, mais comme je suis à Cadaqués, je décide d’aller parler à la police locale, qui se trouve à quelques pâtés de maisons de chez moi.

En marchant tranquillement, j’arrive en quelques minutes à la grille qui donne accès à un bâtiment blanc de trois étages avec des balcons, deux drapeaux flottant sur leurs mâts et l’apparence d’un immeuble d’appartements touristiques. Si l’on remplaçait l’enseigne « Police locale » à l’entrée par « Appartements Costa Brava », cela passerait sans problème.

J’ouvre la porte et je suis accueillie par un jeune agent à l’air endormi. Je m’identifie en lui montrant mon badge et, après un regard subtil qui semble vouloir deviner ma taille de soutien-gorge, il m’accompagne au bureau du commissaire.

— Entrez, répond-il de l’intérieur lorsque l’agent frappe à la porte.

— Commissaire, dit l’agent en ouvrant la porte et en s’écartant. Voici l’agent Badal, du département des enquêtes criminelles d’Egara.

Dans le reflet de la fenêtre, je vois l’agent faire un clin d’œil au commissaire et mimer un sifflement.

Ce n’est pas une réaction nouvelle, loin de là. Être blonde aux yeux verts et mesurer 1,80 mètre implique souvent ce genre de gestes, de regards et de commentaires. Mais cela m’énerve, d’autant plus entre collègues qui sont censés faire preuve d’un certain professionnalisme.

Je me retourne brusquement vers le jeune agent et le surprends, le sourire encore aux lèvres.

Il rougit comme une tomate en se voyant découvert et, baissant les yeux, mort de honte, il se retourne et s’en va comme s’il avait soudainement quelque chose de très urgent à faire.

Le bureau n’est pas très grand, avec une grande fenêtre derrière le bureau et des murs blancs encombrés de classeurs, d’affiches avec les visages de suspects et de campagnes citoyennes datant d’il y a plusieurs années.

— Bonjour, agent, me salue le commissaire. Asseyez-vous, je vous prie.

À peine suis-je assise qu’il me demande :

— Nous nous connaissons ? Et avant que je ne réponde, il ajoute en fronçant les sourcils : êtes-vous Nuria, la fille d’Alex Badal ?

Je me souviens alors moi aussi, et les traits du commissaire quinquagénaire et dégarni qui se tient devant moi s’adoucissent et se peuplent de cheveux noirs.

— Joan Rahola ? demandais-je à mon tour, moins surprise par le changement physique du policier local que je connaissais depuis mes années passées dans le village que par le fait de me souvenir de son nom.

Je ne me souviens plus du nombre de fois où il m’a réprimandée pour avoir perturbé la tranquillité idyllique de Cadaqués avec ma bande d’amis.

— Je n’en reviens pas ! s’exclame-t-il, sincèrement surpris. Tu es devenu agent du DIC des Mossos ? Je n’aurais jamais pensé ça. Quand tu étais jeune, tu ne faisais que t’attirer des ennuis !

— Je continue à le faire, j’avoue. Mais maintenant, je porte un badge et un pistolet.

— Et au DIC, rien de moins, ajoute-t-il en hochant la tête avec admiration. Comment cela s’est-il passé ?

Je hausse les épaules.

— C’est une longue histoire qui n’a pas beaucoup de sens, dis-je, sans envie de donner une longue explication. Mais il s’avère que je ne suis pas si mauvaise que ça. Et vous ? Je vois que vous avez été promu commissaire, félicitations.

— J’en avais marre de traîner dans les rues à verbaliser des touristes ivres et à courir après des jeunes à problèmes, répond-il avec un sourire.

— L’adolescence est une période difficile, plaisantais-je, acceptant la pique.

— Ah, et je suis vraiment désolé pour ce qui est arrivé à ton père, ajoute-t-il. C’était… vraiment triste.

— Merci, dis-je en hochant la tête. C’était il y a longtemps.

Le commissaire fait un signe de tête affirmatif, comme pour confirmer tout le temps qui s’est écoulé.

— Et toi, Nuria ? dit-il finalement. Qu’est-ce qui t’amène ici ? Tu es venue rendre visite ?

— Pas exactement, commissaire.

— Appelle-moi Joan, m’interrompt-il en levant la main.

— Oui, pardon. C’est une habitude. Bref… je suis ici pour une affaire.

— Une affaire que je connais ?

Pendant un instant, j’hésite. Que sait-il exactement ? S’il n’en a pas encore été informé, vais-je violer un accord de confidentialité ?

Merde, pensais-je. Je ne me souviens pas avoir signé quoi que ce soit.

— Savez-vous ce qui s’est passé à la base radar ? lui demandais-je.

Le commissaire Rahola se penche en arrière sur sa chaise de bureau et entrelace ses doigts avec intérêt.

— J’ai entendu quelque chose. Mais les militaires adorent avoir leurs petits secrets, tu le sais bien. Je sais qu’il y a eu un incident et que plusieurs soldats ont été retrouvés morts au pied d’une falaise, mais quand je me suis approché pour fouiner, j’ai reçu plusieurs appels du quartier général de l’armée de l’air et de la mairie de Cadaqués elle-même pour que je reste tranquille. Il fait une pause, se penche en avant et me demande d’un ton confidentiel : tu es sur l’affaire ?

— Je suis dans le coup, lui ai-je confirmé. Mais, honnêtement, je pense que moins vous en savez, mieux c’est.

— C’est si grave que ça ?

— Je ne sais pas, honnêtement. C’est une affaire vraiment bizarre, un sacré problème, avec des questions de juridiction, et personne ne veut vraiment enquêter. Tout le monde semble se soucier uniquement de sauver sa peau et de clore l’affaire le plus vite possible.

— Y compris toi ?

— Je n’ai pas encore décidé.

— Et pourquoi ça ? demande-t-il. Il y a quelque chose qui ne te semble pas clair ?

— Rien ne colle dans cette affaire, répondis-je. Mais il y a une caporale disparue qui n’était pas avec les six autres victimes, et j’ai moins de douze heures pour la retrouver.

— Ce n’est pas beaucoup de temps.

— En effet. C’est pourquoi j’ai besoin de votre aide.

Joan Rahola reste silencieux un instant, pensif.

— Est-ce une demande à titre personnel ou est-ce officiel ?

— Je crains que ce soit personnel. Si nous officialisons cela, cela entraînera des complications bureaucratiques pour nous deux.

Le commissaire acquiesce. Apparemment, il aime autant la paperasse que moi.

— Dis-moi, comment puis-je t’aider ? La saison touristique n’a pas encore commencé, je peux donc me passer de deux agents. Tu veux que je les envoie chercher cette caporale… ?

— Morales, lui dis-je. La caporale Leila Morales. Je lui montre la photo de son dossier.

— Tu as une idée de l’endroit où elle pourrait se trouver ? demande-t-il en examinant la photo.

— Probablement au fond de la mer, dis-je, et lorsqu’il lève les yeux vers moi, j’ajoute : mais il est possible qu’elle se soit enfuie et qu’elle se cache ou soit blessée quelque part dans le Cap de Creus.

— Cachée ? demande-t-il. Cachée de qui ?

— Je n’en ai aucune idée, avouais-je… Peut-être parce qu’elle est responsable de la mort de ses compagnons.

— Je vois, acquiesce-t-il. Y a-t-il quelque chose dont tu sois certaine ?

— Que six militaires sont morts, que nous n’avons pas le moindre indice et que personne ne semble intéressé par trouver une explication.

Le commissaire se renfonce dans son siège.

— Ça sent vraiment le mauvais coup, Nuria. Tu es sûre de vouloir te mêler de ça ?

— C’est mon travail, Joan.

Le commissaire soupire profondément. Il sait aussi bien que moi que c’est une très mauvaise idée.

— Je vois que tu continues à aimer te mettre dans le pétrin.

— Je vous l’ai déjà dit. Les vieilles habitudes ont la vie dure.

— Très bien, acquiesce-t-il. Je vais envoyer deux agents à la recherche de cette fille dans le village et ses environs. Si quelqu’un l’a vue, nous la retrouverons. C’est un petit village et tout le monde se connaît.

— Merci.

— De rien, Nuria. Y a-t-il autre chose que je puisse faire pour toi ?

— Oui, répondis-je. Y a-t-il eu des cas de personnes décédées après être tombées d’une falaise ?

Le commissaire Rahola s’énerve en entendant ma question.

Il me faut une seconde pour comprendre qu’il pense que je lui pose cette question à propos de mon père, décédé dans ces circonstances.

— Je parle de l’année dernière, par exemple, précisais-je.

Son attitude se détend et il se frotte le menton, pensif.

— Il y a environ un an, précise-t-il, une photographe qui était venue dans le village avec son mari est morte en tombant des falaises de Cap Norfeu, près du Cavall Bernat. Nous avons retrouvé sa voiture devant la falaise et son sac à main intacts. Il n’y avait aucun signe d’agression ou de vol, et son mari nous a dit qu’elle était inquiète depuis quelque temps et qu’il la trouvait distante. Elle n’a laissé aucune lettre d’adieu et n’a rien dit à personne, conclut-il, donc le rapport judiciaire a conclu qu’il s’agissait d’un accident mortel, même si c’était peut-être un suicide.

— Pourrais-je lire le rapport sur l’affaire ?

— Pourquoi ? demande-t-il, surpris. Tu penses que cela pourrait avoir un rapport ?

— Je n’en ai aucune idée, mais… qui sait ? Je n’ai rien à perdre à y jeter un œil.

— Comme tu veux, dit-il en se levant de sa chaise, s’approchant d’un des classeurs métalliques et en sortant aussitôt un fin dossier fermé par des élastiques.

— Le voilà, dit-il en me le tendant. Demande à l’agent à l’entrée de te faire des photocopies.

— Merci, Joan.

Je me lève et me dirige vers la porte, le dossier sous le bras.

— Tu restes dans la maison familiale ? me demande-t-il alors que j’ai déjà la main sur la poignée.

— Oui, après tant d’années d’inoccupation, elle n’est pas aussi mal que je l’imaginais.

— Ton grand-père et ta mère y sont venus de temps en temps.

— Je sais, répondis-je, et alors que je franchissais la porte, il m’appela une dernière fois.

— Nuria, dit-il.

— Oui ? demandais-je en me retournant.

— Fais attention.
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À peine sortie du commissariat, j’appelle le numéro qui figure dans le rapport de police de Marina Guiu.

Une voix masculine me répond après trois sonneries.

— Allô ?

— Bonjour. Est-ce que je parle à Francesc Murat ?

— C’est moi.

— Je suis l’agent Badal, des Mossos d’Esquadra. Pourriez-vous m’accorder quelques minutes ?

— Euh… Je suis occupé, en fait.

— C’est important, Monsieur Murat. J’aimerais vous poser quelques questions sur ce qui est arrivé à votre femme.

— Y a-t-il du nouveau ? demande-t-il avec une certaine inquiétude.

Je réfléchis un instant.

— Peut-être, répondis-je évasivement. C’est pourquoi j’aimerais vous parler. Êtes-vous chez vous, ici à Cadaqués ?

C’est maintenant lui qui marque une pause.

— Oui, mais je dois partir dans une heure pour Barcelone.

— Vous avez largement le temps. Je peux passer vous voir tout de suite ?

— D’accord. Vous avez besoin de l’adresse ?

— Non, merci. Je serai là dans dix minutes. Je raccroche.

La maison se trouve de l’autre côté du village, ce qui me donne une excuse parfaite pour parcourir les rues étroites et pavées bordées de maisons d’un blanc immaculé, avec leurs grandes fenêtres bleues et leurs bougainvilliers roses, jaunes et violets qui grimpent le long des murs jusqu’à presque recouvrir les rues de leurs fleurs.

Je ne saurais dire si Cadaqués est plus beau qu’il y a quinze ans, ou si, à l’époque, je n’y prêtais pas suffisamment attention, ou si je le trouvais si normal que je n’y prêtais plus attention. C’est comme retrouver un garçon du lycée que je méprisais et découvrir qu’il est devenu un homme vraiment séduisant et intéressant.

Lorsque j’arrive à l’adresse indiquée dans le rapport, je me retrouve devant une maison à deux étages, peinte et décorée comme les autres, mais avec une petite plaque dorée à côté de la porte en bois qui indique encore : Marina Guiu. Photographe.

Je frappe à la porte et un homme d’une cinquantaine d’années m’ouvre immédiatement. Il est bien rasé, grand, avec une mâchoire large, des cheveux blancs soigneusement ébouriffés, des lunettes de marque et une chemise Burberry.

Il sent l’argent et la bonne famille.

En fait, il sent plutôt le parfum cher, et le fait qu’il porte déjà ses mocassins me laisse penser qu’il espère que ma visite sera brève.

— Francesc Murat ? demandai-je poliment. Je suis l’agent Nuria Badal du département des enquêtes criminelles des Mossos d’Esquadra, ajoutais-je en lui montrant mon badge.

L’homme me regarde sans dissimulation de haut en bas, mais au lieu de la luxure, je vois dans son expression une surprise sincère. Il est clair qu’il ne s’attendait pas à une blonde en jeans et baskets.

— Oh, dit-il. Je pensais que… Il s’interrompt et secoue la tête. Excusez-moi, entrez.

Il s’écarte pour m’inviter à entrer.

La maison est décorée de manière élégante et minimaliste, avec quelques touches de couleur sur un mobilier aussi inconfortable qu’exclusif, ainsi que de grandes photographies en noir et blanc occupant les murs partout où je pose mon regard. Pendant quelques secondes, je reste bouche bée à les admirer, car il y en a de toutes sortes, des corps nus aux paysages de la savane africaine, en passant par les gratte-ciel de Hong Kong ou les yeux d’une mouche vus avec un grossissement incroyable.

— C’est… c’était une grande photographe, dit son veuf derrière moi. 

J’avais presque oublié qu’il était là.

— Oui, je vois. Très douée, lui dis-je en me tournant vers lui. Était-elle photographe professionnelle ?

Il acquiesce.

— Elle avait fait des expositions à Paris, New York, Tokyo… explique-t-il avec mélancolie. Elle avait un talent extraordinaire.

— Je suis vraiment désolé, lui dis-je.

— Merci, répond-il en hochant à nouveau la tête. Et dites-moi, madame l’agente, quelle est cette nouvelle que vous vouliez m’annoncer ? Je pensais que l’affaire était classée.

— C’est exact, confirmais-je. Mais il y a eu un autre incident il y a quelques jours, et je veux m’assurer qu’ils ne sont pas liés.

— En rapport ? Que voulez-vous dire ? Ce qui est arrivé à Marina était un accident.

— C’est ce qu’a conclu l’enquête.

L’homme me regarde en silence.

— Que sous-entendez-vous ? Que ce n’était peut-être pas un accident ?

— Je n’insinue rien, m’empressé-je de préciser. Je veux juste confirmer certains points.

— Quels points ?

J’ouvre la copie du rapport que je porte sous le bras.

— Il semble, d’après ce que je lis, que Mme Guiu n’avait aucun antécédent psychiatrique.

— Non, pas à ma connaissance. Elle avait ses bons et ses mauvais jours, mais rien d’extraordinaire, après tout. Presque tous les artistes que je connais sont comme ça, des gens sensibles qui peuvent sauter de joie un instant et se mettre à pleurer sans raison apparente l’instant d’après.

— Elle était comme ça ?

— Pas à ce point. C’était une femme équilibrée.

Pendant un instant, je crois qu’il va ajouter « pas comme toutes les autres », mais heureusement, il ne le fait pas.

— Cependant, d’après le rapport, il semble qu’elle se soit comportée de manière étrange au cours des mois précédant sa mort. Était-elle malade ?

— Elle ne voulait pas aller chez le médecin, s’empresse-t-il d’expliquer, donc je ne saurais vous dire. Mais elle était clairement distante, elle m’évitait, et puis il y avait les cauchemars.

— Des cauchemars ?

— Elle faisait des cauchemars récurrents et pouvait à peine dormir, même avec des somnifères.

— Vous a-t-elle dit de quoi il s’agissait ou d’où ils venaient ?

Francesc Murat grimace et me fait signe de le suivre.

— Vous feriez peut-être mieux de voir par vous-même.

Il me guide à travers la maison jusqu’à une pièce au deuxième étage avec de grandes fenêtres et des dizaines de tableaux recouverts de draps tachés de peinture.

— Cela fait plus d’un an, mais je n’ai toujours pas eu le courage d’emballer ses affaires, s’excuse-t-il.

— Elle peignait aussi ? demandé-je en voyant un chevalet avec un tableau également recouvert, comme tous les autres.

— Comme je le disais, c’était sa façon de s’exprimer lorsque la photographie ne suffisait pas.

Et sur ces mots, il s’approche du chevalet et retire d’un geste sec la toile qui recouvre le tableau.

Je reste clouée sur place.

Le tableau est une silhouette noire sur un fond noir, à peine discernable, dans laquelle, plus qu’on ne voit, on devine ce qui pourrait être deux bras ou des ailes également noires, ouverts sur les deux côtés, ainsi que ce qui semble être une spirale, elle aussi si indistincte que je ne suis pas sûre qu’elle soit vraiment là.

Je ne sais pas dans quelle mesure je vois ce que je crois voir ou si je l’imagine, mais ce qui me donne vraiment la chair de poule, c’est qu’à hauteur de mes yeux, deux autres yeux jaunes me fixent depuis la toile.

Si ce n’est pas ce dont j’ai rêvé, cela y ressemble beaucoup.

Trop.

Il me faut un bon moment pour retrouver la parole.

— Est-ce… ce qui apparaissait dans ses cauchemars ? demandai-je avec un frisson.

— C’est ça. Presque toutes les nuits pendant des mois, et chaque fois de manière plus terrifiante que la précédente.

— Et elle ne rêvait de rien d’autre ?

— Elle disait qu’elle était sur une falaise la nuit, que cette chose apparaissait et qu’elle finissait par tomber.

J’essaie de ne pas laisser transparaître ma stupéfaction.

À l’exception de la présence de mon père, son rêve est presque identique au mien.

Comment expliquer que Marina Guiu ait rêvé d’une telle chose ?

— Et… autre chose ? demandai-je en déglutissant. Chaque détail peut avoir son importance.

— Le vent, dit-il sans réfléchir. Dans tous ses rêves, elle était nue et le vent du nord soufflait.

Je fais le chemin du retour l’esprit ailleurs ; je pose un pied devant l’autre en laissant mes jambes guider le reste de mon corps. Mais, pour être claire, il n’y a personne au volant.

Je suis tellement étourdie que, marchant le regard perdu et le pas hésitant, n’importe qui pourrait penser que je suis une junkie en route pour rendre visite à son dealer.

Mais qu’est-ce qui s’est passé ? Comment est-il possible que deux personnes rêvent la même chose ?

Est-ce que je délire ?

Mais non.

Je sais ce que j’ai rêvé et je sais ce que je viens d’entendre et de voir dans cette maison.

J’aurais pu peindre ce tableau moi-même.

Après qu’il m’ait parlé de la tramontane, je suis restée sous le choc et je lui ai dit au revoir en bredouillant. Je n’ai même pas pensé à lui poser d’autres questions sur sa femme, ses éventuels liens avec l’armée, ce qu’elle faisait sur la falaise le jour où elle s’est suicidée…

Il y a tellement de questions que je ne lui ai pas posées que je devrai revenir un autre jour.

Mais voilà…

Le téléphone sonne dans ma poche. C’est le sergent Mirabet.

— Oui ? ai-je demandé.

— Où êtes-vous ?

— À Cadaqués, à la recherche du caporal Morales. Vous m’avez dit que je pouvais chercher…

— Oui, oui. Je sais ce que j’ai dit, m’interrompt-il. Le rapport d’autopsie du caporal-chef est arrivé. Comme les autres.

— Le cortisol et le glutamate ont explosé ?

— Encore plus élevés, explique-t-il. Et en plus, d’après ce qui est écrit ici, il semble qu’il ait sécrété tellement d’adrénaline que cela lui a provoqué une arythmie et une fibrillation ventriculaire.

— De l’adrénaline ? ai-je répété, étonnée. Pourquoi ?

— Cette nuit-là, le caporal a fait des cauchemars et a crié comme un fou jusqu’à ce qu’il fasse un arrêt cardiaque.

— Merde, marmonné-je, impressionnée. Je croyais qu’ils avaient dit qu’il avait eu une défaillance multiviscérale.

— Oui, mais en l’ouvrant, il s’est avéré que ce n’était pas le cas. Le pauvre homme est mort en hurlant de peur.

J’ai peur de poser la question, mais je finis par le faire d’une voix craintive.

— Savez-vous… par hasard, ce dont il rêvait avant de mourir ?

— Pardon ?

— Si vous savez de quoi il s’agissait, je répète. Quelqu’un a-t-il réussi à lui parler ?

J’entends au téléphone le sergent feuilleter le rapport.

— Il n’y a rien à ce sujet ici, explique-t-il. Pourquoi cette question ?

Je suis tentée de le lui dire, mais ce n’est pas une bonne idée de le faire par téléphone. Mieux vaut le faire en personne. Ou pas du tout, qui sait. Quoi qu’il en soit, c’est une très mauvaise idée.

— Pour rien, sergent. C’est juste une idée.

Une pause.

— Tout va bien, agent ? Vous semblez bizarre. Vous n’auriez pas recommencé à boire pendant vos heures de service ?

— Bu ? Non ! Pas du tout ! Je m’empresse de répondre, peut-être un peu trop énergiquement pour paraître sincère. Ce n’est… ce n’est rien, sergent. Je vais bien. Je vous rappelle plus tard.

Je l’entends me dire quelque chose dans le combiné que je ne comprends pas, une seconde avant qu’il n’appuie sur le bouton rouge pour mettre fin à l’appel.

Je range mon téléphone dans ma poche et m’approche d’un banc en pierre de la place Doctor Trémols, un nom qui correspond parfaitement à mon état actuel.

Plus que m’asseoir, je m’effondre sur le banc, les coudes posés sur les genoux et la tête enfouie dans les mains.

« Mais qu’est-ce qui se passe ici ? » me demandai-je à voix haute.
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Mon cœur bat à toute vitesse et je n’arrive pas à empêcher mes mains de trembler.

« Je suis à deux doigts de voler des tambourins », pensai-je en grimaçant.

Au bout d’un moment, je retrouve suffisamment mes esprits pour me lever, mais je suis toujours aussi tremblante et confuse.

J’ai besoin de me calmer et de réfléchir clairement.

Et trouver la caporale Morales, ça aussi.

Mais je n’ai aucune idée de comment m’y prendre.

Réfléchis, Nurieta… Réfléchis.

Je traverse la rue jusqu’à la plage et je reste là, debout, à regarder la mer, les bras croisés, comme si j’attendais que la réponse me vienne à la nage.

Un ULM passe au-dessus de ma tête à plusieurs centaines de mètres d’altitude. Je ne sais pas si c’est le même que celui dans lequel j’ai volé hier.

Je lève la main pour saluer et je me sens soudain stupide. Je la baisse rapidement. Je regarde à gauche et à droite. Il n’y a personne. Ouf.

Allez, Nuria. Concentre-toi, bon sang.

Et si le sergent avait raison et que le caporal n’était pas une victime mais la coupable ? Pourquoi aurait-elle tué ses camarades ? Et pourquoi de cette manière ? Ayant accès à des armes à feu, elle aurait pu les abattre beaucoup plus facilement.

Couper les systèmes électriques et de surveillance de la base, sortir sans que personne ne les voie, les conduire sur plusieurs kilomètres de nuit avec un vent violent, pour finir par les pousser d’une falaise… Ça n’a aucun sens.

Il se pourrait aussi qu’elle ait été complice d’un tiers, qu’elle se soit contentée de lui faciliter l’accès, puis qu’elle se soit éclipsée avec un sac rempli d’argent. Peut-être est-elle en ce moment même sur la plage de Copacabana, une piña colada à la main, en train de rire de la vie. Mais cette possibilité signifierait que quelqu’un voulait accéder au radar pour une raison quelconque et, apparemment, il n’y a eu aucune tentative de sabotage ou de piratage du système.

Si c’est l’œuvre d’un agent ennemi, soit il est très maladroit, soit il est trop intelligent pour que l’on découvre ce qu’il a fait et pourquoi. Dans tous les cas, il s’agirait d’une personne très peu discrète, ce qui ne correspond pas vraiment au concept d’« agent secret ».

Si l’objectif était simplement d’accéder au radar, il aurait été beaucoup plus facile de soudoyer, de faire chanter ou de séduire l’un des officiers ou opérateurs qui y travaillent que de monter tout ce cirque consistant à les kidnapper tous et à les jeter du haut d’une falaise.

Plus j’y réfléchis, plus je me rends compte que la seule façon de lever le doute est de retrouver le caporal Morales.

Vivante, morte ou à Copacabana, elle est en tout cas le seul témoin de ce qui s’est passé.

Quant au cauchemar partagé avec Marina Guiu, et peut-être aussi avec le caporal… Eh bien, je préfère ne pas y penser pour l’instant. Je n’ai aucune idée de ce que cela peut signifier, si cela signifie quelque chose, mais la seule chose que je puisse faire est d’oublier cette histoire. J’irai voir un psychanalyste quand tout cela sera terminé.

Je sors à nouveau mon téléphone portable, j’ouvre Google Maps et je le cadre dans la zone proche de la falaise où les militaires ont été retrouvés.

D’après mes souvenirs, à part la base, les seuls bâtiments aux alentours sont une ferme et le phare de Cala Nans. Il y a une infinité de grottes et de recoins dans la zone où quelqu’un pourrait se cacher, mais si elle se trouve dans l’un d’eux, je ne pourrai pas la trouver si elle ne veut pas être trouvée.

Si j’étais à sa place et que je voulais me cacher, je chercherais un endroit où me réfugier et j’y resterais plusieurs jours jusqu’à ce qu’ils cessent de me chercher. Mais sans nourriture et surtout sans eau, une grotte pose problème, car il faut s’exposer pour sortir s’approvisionner. La meilleure option serait donc un bâtiment ou une maison où il n’y a personne, mais qui dispose d’eau courante et peut-être même de nourriture.

Je marque l’emplacement de la ferme du Mas d’en Baltre sur l’écran et je me mets en route.

Ce n’est pas que je pense avoir beaucoup de chances d’y trouver le caporal Morales, mais il faut bien commencer quelque part.

Mieux vaut agir et se tromper que rester les bras croisés à se demander ce qui se passe.

Pendant un instant, j’hésite à y aller à pied, car la ferme se trouve à moins de trois kilomètres. Mais je décide que je ne peux pas perdre de temps à marcher et que je ne sais pas où la journée peut me mener à partir de là, alors mieux vaut prendre la voiture.

La piste en terre battue est la même que celle que j’ai empruntée l’autre jour pour me rendre à la malheureuse falaise, et en quinze minutes, je me gare à côté de la ferme. Un bâtiment de deux étages, récemment rénové, entièrement peint en blanc et doté de volets rouges, avec une vue prodigieuse sur toute la baie de Cadaqués et la Méditerranée.

Je fais le tour de la ferme, vérifiant que les portes sont fermées et n’ont pas été forcées. Les fenêtres du rez-de-chaussée sont grillagées, donc personne n’a pu entrer par là non plus. Je fouille la remise à outils attenante, qui semble pour l’instant inutilisée, et je ne vois aucun signe indiquant que quelqu’un s’y soit rendu récemment.

Alors que je m’apprête à partir, je remarque qu’il y a juste au-dessus de la remise une petite fenêtre non protégée à laquelle on peut facilement accéder. D’en bas, elle ne semble pas avoir été forcée, mais pour en être sûre, je n’ai d’autre choix que de grimper sur le toit de la remise et de l’examiner de près.

Je m’aide d’un bidon pour m’y hisser, et je remarque alors qu’il manque un des petits carreaux de la fenêtre, suffisamment grand pour y passer la main. C’est exactement ce que je fais et, en tâtonnant à l’intérieur, je parviens à ouvrir le loquet.

Je pousse la fenêtre et jette un œil à l’intérieur.

La pièce est sombre, à l’exception de la lumière qui pénètre derrière moi, projetant mon ombre sur le sol en terre cuite.

On n’entend pas le moindre bruit.

Lentement, pour ne pas faire de bruit, mais surtout pour ne pas tomber et atterrir tête la première, je passe mes jambes par-dessus le rebord et me laisse tomber à l’intérieur comme un ninja.

Crash !

Les morceaux de verre manquants sont éparpillés sur le sol et je suis tombé juste dessus.

Bon, je ne ferais pas carrière comme ninja.

Ni en tant que voleuse.

Je reste complètement immobile, attendant d’entendre un bruit en réponse, mais après une longue minute à retenir mon souffle, je n’entends que le bruit de la mer et le cri d’une mouette lointaine.

Je me trouve dans une grande chambre double décorée de meubles rustiques en bois et qui sent légèrement le renfermé. Peu importe à qui appartient cette maison, je parie que son propriétaire ne vient ici qu’en vacances.

Le morceau de fenêtre manquant a pu tomber à cause d’une forte rafale de vent, du choc d’un oiseau, ou…

Je passe la main sur le holster de ma ceinture et soulève le clip qui maintient l’arme.

Ce n’est pas que je pense que le caporal Morales m’attend au coin du couloir pour me surprendre, mais si j’ai appris quelque chose au cours de ma courte carrière dans la police, c’est que les agents prudents vivent généralement plus longtemps.

En avançant prudemment, je traverse le couloir et jette un œil dans une autre pièce. Les volets sont fermés, elle est donc presque plongée dans l’obscurité. C’est seulement à ce moment-là que je me rends compte que j’ai oublié ma lampe torche, ainsi que les chaussons en coton, les gants en vinyle et le mandat de perquisition signé par un juge dont j’aurais besoin pour entrer dans un logement sans autorisation.

Je trouve l’interrupteur avec ma main droite et j’allume la lumière de la pièce. Une chambre presque identique à la précédente et tout aussi vide, mais cette fois-ci, l’armoire est ouverte.

Je jette un coup d’œil prudent et vérifie que personne ne s’y cache, mais elle est en désordre et plusieurs cintres sont vides. On dirait que quelqu’un a emporté certains vêtements à la hâte.

Peut-être le caporal Morales, pour ne pas se promener en uniforme militaire ? C’est logique. J’aurais fait la même chose.

Je descends ensuite les escaliers, et il s’avère que le rez-de-chaussée est encore plus sombre que l’étage.

J’hésite avant d’allumer la lumière, mais à ce stade, si le caporal est dans la maison, elle a déjà dû remarquer ma présence.

J’appuie sur l’interrupteur et le salon s’illumine.

— Caporal Morales ? Je suis l’agent Badal des Mossos d’Esquadra. Vous pouvez sortir de là où vous êtes, je veux seulement vous aider.

Je pense immédiatement que c’est exactement ce que dirait le méchant d’un film pour tromper sa victime.

— J’enquête sur ce qui s’est passé à la base et je pense que vous êtes également une victime, ajouté-je, puis je précise : je n’ai rien à voir avec l’armée ni avec la Garde civile.

Je ne sais pas si j’ai semblé plus sincère cette fois-ci, mais je ne sais pas faire mieux.

Je ne reçois aucune réponse, alors je pénètre dans la maison, traverse la cuisine, deux chambres, ce qui semble être une petite bibliothèque et même les salles de bains.

Rien.

C’est alors que je remarque une porte en bois, juste en dessous de l’escalier.

Je l’ouvre.

À mes pieds, un escalier descend dans l’obscurité du sous-sol.

J’appuie sur l’interrupteur.

Bien sûr, ça ne marche pas.

Cela commence à ressembler à un autre de mes cauchemars habituels, et mon esprit met une seconde à imaginer une silhouette encapuchonnée, brandissant un scalpel ensanglanté et se jetant sur moi.

Je chasse cette pensée absurde de mon esprit, mais je dégaine mon Walter PPK et le pointe vers l’avant.

Mieux vaut prévenir que guérir.

— Caporal Morales ? demandé-je à nouveau. Je vais descendre au sous-sol. Si vous êtes là, ne faites pas de bêtises. Je ne veux pas vous faire de mal, mais je vous préviens que je suis armée.

Alors que je commence à descendre les marches en bois, qui craquent sous mon poids, je m’enfonce peu à peu dans l’ombre, et l’odeur d’humidité devient de plus en plus forte.

Je me dis que je devrais peut-être remonter, chercher une bougie ou une lampe de poche dans la maison, puis redescendre à la cave. Mais je suis déjà à mi-chemin dans l’escalier et, même si personne ne me regarde (du moins je l’espère), je suis un peu gênée de rebrousser chemin.

Je prends donc une profonde inspiration, serre les dents et enlève le cran de sûreté de mon arme.

— Je descends ! préviens-je dans l’obscurité.

Heureusement, le sous-sol semble avoir une petite fenêtre qui, bien que fermée, laisse passer un filet de lumière à travers les ombres épaisses.

Mes yeux s’habituent peu à peu à la pénombre et je distingue déjà, dans différentes nuances de noir, ce qui semble être les silhouettes d’étagères.

Aucun mouvement.

Aucun bruit.

J’arrive au pied de l’escalier et, tout en tenant le pistolet d’une main, je tâtonne aveuglément le mur de l’autre jusqu’à ce que je trouve l’interrupteur.

Clic.

Je pousse un soupir de soulagement lorsqu’une ampoule s’allume timidement au plafond, éclairant la cave d’une faible lumière jaunâtre.

Je regarde à gauche et à droite. Il n’y a personne.

Mais il y a un matelas gonflable et une couverture par terre. Autour, plusieurs emballages de chocolats, une boîte de fabada (3) ouverte et deux petites bouteilles d’eau vides.

Quelqu’un est passé par là.

Je me penche près du matelas à la recherche de taches de sang ou peut-être de cheveux, mais avec si peu de lumière, je ne vois ni l’un ni l’autre.

Il se peut que le caporal Morales soit venu ici, mais il se peut aussi qu’un clochard se soit introduit dans l’appartement, même si dans ce cas, il aurait probablement dormi dans l’un des lits confortables à l’étage.

J’inspecte minutieusement le sol à la recherche d’un indice qui pourrait révéler l’identité du squatteur, mais je ne trouve rien.

Je n’ai pas de gants, je préfère donc ne pas contaminer la scène, mais je sors mon stylo de ma poche et, en l’enfonçant dans le goulot d’une des bouteilles d’eau, je m’en empare et la range sans la toucher avec mes mains.

Ce n’est pas que je me méfie de l’analyse médico-légale que pourraient effectuer la Garde civile ou les militaires, mais je préfère vérifier les empreintes moi-même.

Et puis, pourquoi me mentir, la vérité est que je ne leur fais pas confiance non plus.

Avec mon petit butin dans la poche, je décide de partir et d’avertir le sergent afin qu’il envoie une équipe médico-légale.

J’éteins automatiquement la lumière et, alors que j’arrive presque en bas des marches, je sens une présence derrière moi.

Je me retourne très lentement, le cœur battant à tout rompre, et j’aperçois une ombre qui semble glisser et s’étendre en même temps. Une ombre qui semble émerger du sous-sol, s’approchant lentement et inexorablement, s’étendant sur les murs de l’escalier comme une pâte noire et menaçante.

C’est alors que je vois apparaître devant moi deux yeux jaunâtres flottant au milieu de cette obscurité maléfique.
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Une demi-heure après l’avoir appelé, le sergent arrive dans son 4x4 et me trouve assise sur les marches de la porte d’entrée de la ferme, un peu plus calme mais essayant encore de faire baisser mon rythme cardiaque.

— Que s’est-il passé ? me demande-t-il dès qu’il descend du véhicule.

— Je crois qu’elle était ici, répondis-je. Le caporal Morales. Il y a des restes de nourriture et un matelas dans la cave.

Le sergent Mirabet met les mains sur les hanches et regarde la maison.

— Tu es entrée sans mandat de perquisition ?

— J’ai vu une vitre cassée à la fenêtre du haut. Il y a donc un motif valable.

Albert me regarde fixement. Il ne me croit pas.

Eh bien, tant pis pour lui.

— Autre chose ? demande-t-il.

— Ça ne vous semble pas suffisant ? Si nous trouvons ses empreintes digitales, nous pourrons confirmer que la caporale est en vie et en fuite.

— Ce n’est pas ce que je veux dire. Quand tu m’as appelé, tu étais très bouleversée. Que s’est-il passé ?

Ce serait le moment idéal pour lui parler du tableau et du suicide de Marina Guiu, de mes cauchemars et de ce que j’ai cru voir dans la cave.

Mais s’il ne croit même pas à l’histoire de la fenêtre, si je commence à lui parler de rêves et d’yeux flottant dans l’obscurité, mon badge finira dans son tiroir et je me retrouverai à suivre deux séances hebdomadaires chez le psy.

— Non… il ne s’est rien passé. Je mens si mal que je ne fais que confirmer ses soupçons.

Albert secoue la tête, de plus en plus incrédule face à mes paroles.

— Comme tu veux, marmonne-t-il après un moment, puis il se retourne, sort son téléphone et j’entends qu’il appelle la Guardia Civil pour qu’elle vienne avec l’équipe médico-légale.

Je reste assise sur les marches en pierre, me frottant les paupières avec lassitude, alors qu’il n’est même pas encore midi.

Je ferme les yeux et l’image des deux braises brillantes revient dans ma rétine. Comme quand, enfant, je regardais directement le soleil et que je continuais à le voir pendant des heures, même en fermant les yeux.

La vision du sous-sol n’a duré qu’un millième de seconde, mais elle persiste, même si, au fil des minutes, je commence à douter de ce que j’ai réellement vu.

Avant de me retourner, j’ai cru sentir quelque chose derrière moi, mais je ne me souviens d’aucun bruit ni rien de ce genre. C’était quelque chose… je ne sais pas, au-delà des sens. Comme lorsque vous sentez le regard de quelqu’un plongé dans votre nuque.

Si je dois être honnête avec moi-même, je ne mettrais pas ma main au feu sur ce que j’ai vraiment vu… ou cru voir. La vérité est que la vision du tableau de Marina Guiu et l’imagination de la mort du caporal criant de terreur à l’hôpital m’ont rendue très nerveuse.

Je suis assez fière de mon esprit analytique et du fait que je ne me laisse pas influencer par les apparences ou les croyances irrationnelles. Mais bon sang, tout cela me met à rude épreuve.

La conclusion la plus logique est qu’il s’agit de coïncidences, de tours que me joue mon subconscient stressé, influencé par des circonstances fortuites.

Mais je ne suis pas ce fichu docteur Spock avec sa logique impeccable, et la vérité est que dans ce sous-sol, j’ai failli me faire pipi dessus tellement j’avais eu peur.

— Ils sont en route, me dit le sergent en s’approchant à nouveau. Si vous voulez partir, je resterai ici pour m’occuper d’eux.

Je lève les yeux vers lui.

— J’ai l’air si mal en point ?

Albert grimace.

— Comme si tu avais vu un fantôme.

Tout aussi nerveusement, je ne peux m’empêcher d’éclater de rire.

— Ce serait complètement fou, hein ?

Ce rire inopportun ne m’aide pas à lui faire bonne impression.

— Vous devriez rentrer chez vous.

Je secoue la tête.

— Je n’ai toujours pas trouvé le caporal Morales, rétorqué-je. Je suis sûre qu’elle est toujours dans les environs, dis-je en désignant le champ qui s’étend devant moi. Cachée quelque part.

— Si vous avez raison et que c’est elle qui était ici, la Garde civile se chargera de la rechercher. Nous n’avons pas le personnel nécessaire et cela n’a aucun sens de le faire seule.

— Vous en êtes sûr ? rétorquai-je en montrant du pouce la maison derrière moi.

Albert comprend la référence, mais secoue la tête.

— Il faut encore vérifier que c’est bien le caporal Morales, objecte-t-il. Et de toute façon, même si c’était elle, elle pourrait déjà être en Cochinchine à cette heure-ci.

— Je ne pense pas, rétorqué-je. À cette période de l’année, il fait un temps horrible en Cochinchine.

Albert croise les bras et fronce les sourcils.

— Ne me casse pas les couilles, agent.

— Vous m’avez donné vingt-quatre heures pour la retrouver.

— Je t’en ai donné douze, me corrige-t-il. Et elles sont presque écoulées.

Je me lève brusquement devant lui. Je le dépasse d’une bonne tête.

— Ce n’est pas juste, dis-je en montrant la ferme. Je suis tout près.

— La vie n’est pas juste.

Maintenant, il m’a vraiment mise en colère.

Il va m’expliquer que la vie n’est pas juste ?

— On dirait que vous ne voulez pas que je la trouve, m’écrié-je. Vous avez tellement envie de clore l’affaire ? Il vous reste encore plusieurs mois avant la retraite, non ?

Le sergent Mirabet serre les lèvres et je vois la veine de son front gonfler, mais je soutiens son regard.

Une procédure disciplinaire approche dans 3,2, 1…

— Rentre chez toi, me dit-il toutefois d’une voix basse et tendue.

S’il était un chien, il serait sur le point de me mordre.

— C’est un ordre, ajoute-t-il.

En général, je ne sais pas quand je dois me taire et fermer ma bouche, mais une petite voix dans ma tête me dit que ce serait le bon moment pour m’y mettre.

Sans dire un mot, je passe à côté de lui pour rejoindre ma voiture, je monte à bord et démarre immédiatement.

Je suis furieuse et la seule chose dont je suis sûre, c’est que je ne rentrerai pas à la maison.

Je reprends la route vers Cadaqués sans avoir la moindre idée de ce que je vais faire ensuite. Mais alors, je regarde le siège passager, où repose une bouteille d’eau vide dans un sac en plastique… et un sourire malicieux se dessine sur mes lèvres.

La chose logique serait d’aller au commissariat des Mossos à Roses, mais c’est le pire endroit où je pourrais aller en ce moment.

Heureusement, j’ai une alternative presque aussi bonne, et peu après, je me gare près du commissariat local de Cadaqués.

L’agent à l’entrée m’accueille avec un sourire timide et désolé.

— Puis-je parler au commissaire un instant ? demandé-je en montrant du doigt le bureau.

— Je vous en prie, répond-il en m’invitant d’un geste à entrer.

Je me plante devant la porte du bureau et frappe du poing.

— Entrez, répond-on de l’intérieur.

J’ouvre la porte et le commissaire Rahola fait un léger geste de surprise.

— Tiens, bonjour à nouveau. Tu as oublié quelque chose ?

— Non, pas du tout, dis-je en franchissant le seuil. Mais j’ai besoin de vous demander une autre faveur.

Joan Rahola se cale dans son fauteuil et entrelace ses doigts.

— Je t’écoute.

— J’ai besoin d’utiliser le laboratoire pendant un moment. Une demi-heure maximum.

— Le laboratoire ? sourit-il. Ce n’est pas le siège d’Egara, Nuria. Ici, nous n’avons qu’un microscope, une cafetière et un micro-ondes.

— Mais vous avez du matériel pour relever les empreintes, non ?

— Bien sûr.

— Je peux m’en servir ?

— Bien sûr. Puis-je te demander pourquoi ?

— Vous pouvez me le demander.

Le commissaire attend quelques secondes une réponse qui ne vient pas.

— Mais tu ne vas pas me le dire, déduit-il devant mon silence.

— Pour l’instant, je pense que moins vous en savez, mieux ce sera pour tout le monde.

— C’est à propos de l’affaire sur laquelle tu travailles ?

— C’est possible.

— Et pourquoi tu ne vas pas à ton commissariat de Roses ? Vous avez tout ce qu’il faut là-bas.

— Ce ne serait pas une bonne idée pour l’instant.

Joan jette un œil au sac que je tiens à la main, avec la bouteille en plastique à l’intérieur.

— Tout cela est assez… irrégulier.

— Je sais. Je suis désolée.

— Tu vas me causer des ennuis ?

— J’espère que non.

— Tu espères ?

Je hausse les épaules et pousse un soupir.

— Je suis presque sûre que non.

Le commissaire Rahola prend quelques secondes pour réfléchir tout en me regardant fixement, comme un joueur de poker essayant de deviner mes cartes.

— Deuxième étage. Porte bleue, répond-il en pointant du doigt l’étage supérieur.

— Merci, Joan.

— De rien. Mais tu me dois un déjeuner à Es Baluard et une longue explication quand tout ça sera terminé.

— Ça me semble juste, acquiescé-je, même si les soixante euros par personne que coûte le menu de ce restaurant vont me faire mal comme un coup de poignard dans le dos.

En réalité, il ne me faut même pas vingt minutes pour prélever une bonne collection d’empreintes sur la bouteille, à l’aide de poudre de graphite et d’un pinceau doux. Ensuite, je passe un ruban adhésif transparent dessus et je les transfère sur une carte de contraste en carton blanc.

Dans tout autre cas, la procédure consisterait ensuite à scanner l’empreinte et à la comparer dans la base de données du SAID, mais comme il s’agit d’une militaire, ses données ne s’y trouvent pas, mais elles sont dans le système d’identification dactyloscopique des forces armées, auquel je n’ai bien sûr pas accès.

Mais j’ai un plan B.

Depuis l’ordinateur du commissariat, je me connecte au système informatique des Mossos et j’accède aux dossiers de l’affaire où se trouve le rapport médico-légal préliminaire établi par la Garde civile dans la salle de contrôle du radar.

Et là, entre autres informations, apparaissent les empreintes digitales des sept militaires qui se trouvaient dans la salle à ce moment-là, y compris celles du caporal Morales.

Je prends une photo des empreintes qui figurent dans le rapport et je les compare à celles que j’ai prises sur la bouteille d’eau.

Bingo.

Trois des empreintes correspondent parfaitement. La caporale était sans aucun doute dans cette maison.

Me félicitant d’être aussi perspicace, je suis tentée d’appeler le sergent pour lui annoncer la bonne nouvelle, mais je décide qu’au vu de notre dernière conversation, il vaut mieux attendre quelques heures. Ou jusqu’à demain. Ou jusqu’à la semaine prochaine.

Mais après cette confirmation, je ne peux pas rester les bras croisés.

La chose logique serait de retourner à la ferme et d’inspecter les environs, mais à l’heure actuelle, elle doit être pleine de gens du bureau du coroner, et peut-être même que le sergent et les militaires sont dans les parages.

Ce n’est pas une bonne idée, d’autant plus que mon estomac crie famine.

Je vérifie l’heure et je décide que je réfléchirai mieux l’estomac plein.

Je range la bouteille et les cartes de contraste dans le sac en plastique, et alors que je commence à descendre les escaliers, j’entends une voix familière parler à l’agent à l’entrée.

Je jette un coup d’œil discret.

C’est le capitaine Adama.

Que fait-il ici ?

Le commissaire l’a-t-il appelé ? Est-ce qu’on me suit ? Est-ce une pure coïncidence ?

Ces trois possibilités me donnent toutes un mauvais pressentiment.

Je vois l’agent à l’entrée accompagner le capitaine jusqu’au bureau de Joan Rahola et, dès qu’ils disparaissent dans le couloir, je descends en courant les marches qui me séparent de la porte, je sors en essayant de ne pas faire de bruit et je m’éloigne en courant dans la rue comme si je venais de m’évader de prison.

Et j’espère que ce n’est pas un présage.
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Je suis en train de finir mon bol de ramen sur la terrasse d’un petit restaurant de la place du Passeig, et je ne peux m’empêcher de penser à l’image d’Adama se présentant au commissariat.

Que faisait-il là-bas ?

La base EVA 4 appartient à la municipalité de Roses, mais il semble logique qu’après un incident aussi grave que celui qui s’est produit, les militaires soient en contact avec la police locale de Cadaqués.

Mais pourquoi est-il apparu juste au moment où j’étais là ?

Allons, ma fille, me dis-je en secouant la tête, tu es un peu paranoïaque.

Ou pas ?

Personne ne pouvait savoir que j’étais au deuxième étage du commissariat en train de vérifier des empreintes. Seul le commissaire Rahola, et il aurait dû appeler Adama immédiatement pour qu’il vienne en toute hâte depuis la base… Pourquoi ? Pour me surprendre en train de faire mon travail ? Quel sens cela aurait-il ?

Bien sûr, il n’aurait pas apprécié de découvrir que j’avais emporté une preuve sans le prévenir, mais j’aurais toujours pu prétendre que je l’avais trouvée ailleurs, ou que je l’avais emportée sans m’en rendre compte.

Bon, ça n’aurait pas marché.

Mais même dans ce cas, que pourraient-ils me faire, au pire ? M’interdire d’assister à leurs défilés ?

Albert pourrait certes se fâcher contre moi, mais sur l’échelle de la colère que l’on peut ressentir envers quelqu’un, qu’importe de passer de 8 à 9 ? De plus, mon dossier comporte déjà tellement de taches que cela ne changerait rien d’en avoir une de plus.

Je pense justement au commissaire lorsque mon téléphone se met à vibrer sur la table et je le retourne, craignant d’avoir réveillé le diable.

Mais non.

C’est Susana, ma vieille amie de l’académie de police.

— Où es-tu, bon sang ? me demande-t-elle d’emblée dès que je décroche le téléphone.

— Salut, Susi.

— Pas de bonjour Susi, où es-tu ? Ça fait une heure que je t’attends !

Je reste sans voix.

— Tu m’attends ?

— Tu as encore oublié, dit-elle en soufflant à l’autre bout du fil. Bon sang, Nuria.

J’essaie de me souvenir, mais dans les tiroirs de ma mémoire, il n’y a que de la poussière et des toiles d’araignée.

— Je… balbutiai-je, déconcertée. Désolée, mais je ne me souviens pas…

Puis elle éclate de rire.

— Je te fais marcher, avoue-t-elle en riant.

— Va te faire foutre, l’insulté-je, mais je commence aussi à rire.

— Comment ça va ? J’ai appris que tu avais été exilée sur la Costa Brava. Merci de m’avoir prévenue, au fait.

— Je suis désolée, Susi. Ces derniers jours ont été complètement fous. J’ai dû partir en urgence.

— Oui, je sais. Tes amis du DIC t’en veulent. Ils vont te mener la vie dure jusqu’à ce qu’ils acceptent ton transfert.

— Je sais, j’espère que ça ne prendra pas trop de temps.

— Les choses avancent lentement à la cour, Nurieta, me rappelle-t-elle. Et comment ça va par là-bas ? Qui est-ce que tu emmerdes en ce moment ?

— Le choix est vaste. Tu me connais.

— À cause de l’affaire ou de ton caractère docile ?

— Les deux, je pense.

— Et de quoi s’agit-il ? Quelque chose de grave ? demande-t-elle. On a volé une chaise longue sur la plage ? Un touriste a mis du ketchup dans la paella ?

— C’est une histoire de militaires, répondis-je, hésitant à lui raconter ce qui s’était passé. Une affaire assez bizarre.

— Ça ne peut pas être plus bizarre que ce qui s’est passé à Noël dernier, dit-elle.

Je sais que je ne devrais pas, mais j’ai besoin de parler à quelqu’un, ne serait-ce que pour m’entendre dire à haute voix tout ce qui me passe par la tête. Et qui mieux que ma meilleure amie, qui est également policière ?

— Tu peux garder un secret ?

— Tu sais bien que non.

Mais je m’en fiche. Tant pis.

— Ce que je vais te dire est confidentiel, Susi, l’avertis-je, même si cela ne sert pas à grand-chose. Si tu parles, je tuerai ton chien et je le mangerai.

— Tu sais bien que je n’ai pas de chien.

— Eh bien, je t’achèterai un chien, puis je le tuerai et je le mangerai.

— Tu ne tuerais pas un chien, même si ta vie en dépendait.

— Alors ton petit ami.

— Tu me rendrais vraiment ce service ?

— Tais-toi et écoute, bon sang, grogné-je au téléphone. Tout a commencé il y a quelques jours dans une base militaire, par une nuit de tramontane…

Quand j’ai fini de lui expliquer l’affaire, près de vingt minutes se sont écoulées.

À l’autre bout du fil, Susana semble avoir perdu l’envie de plaisanter.

— Tu as pensé à appeler les Ghostbusters ?

Eh bien, non.

— Putain, Susi. C’est sérieux. Je suis vraiment flippée.

— À cause des cauchemars, du tableau et de ces yeux ?

— Tu ne le serais pas ?

— Moi, je serais déjà montée dans ma voiture et je me serais enfuie à toute vitesse.

— Je ne peux pas faire ça.

— Bon. Je l’entends claquer la langue. Et tu ne penses pas que tu te fais des idées ? Que tu imagines des choses dans la cave, que les yeux du tableau sont autre chose…

— Qu’est-ce que ça pourrait être d’autre ?

— Qu’est-ce que j’en sais ? Les phares d’une voiture ?

— Je ne pense pas que cette femme ait peint les phares d’une voiture.

— Tu n’en sais rien. Allons, Madame Analytique, qu’est-ce qui te semble le plus probable ? Que tu sois dans un film d’horreur ou que tout cela soit le fruit de ton imagination débordante ? De plus, ajoute-t-elle, tu sais ce qu’on dit de la tramontane, qu’elle rend les gens fous.

— Il n’y avait de tramontane que le jour où je suis arrivée.

— Oui, bon. Mais cela peut aussi être lié à tout ce qui t’est arrivé à Noël. Tu suis toujours un traitement ?

— C’est ton diagnostic ? rétorquai-je. Que je suis folle ?

— Complètement. Je ne comprends toujours pas comment ils ont pu te laisser sortir.

— Va te faire foutre.

Je l’entends rire sous cape.

— En réalité, tu es la personne la plus sensée que je connaisse, dit-elle après un moment.

— N’exagère pas non plus.

— Je suis sérieuse, Nurieta. Le fait est que tu es au milieu d’une affaire merdique, que tu énerves tous ceux qui travaillent dessus, comme d’habitude, et qu’en plus, tu es revenue à Cadaqués et chez tes parents après un bon nombre d’années. Il est normal qu’avec tout ce stress, tu imagines des choses bizarres.

— C’est possible, admets-je après y avoir réfléchi un instant.

— Bien sûr. Écoute-moi bien : rentre chez toi avec un pot de glace, regarde un film sur Netflix et prépare-toi un vladimir. Demain, tu verras les choses différemment.

— Un vladimir ?

— Une branlette et va dormir, précise-t-elle en riant.

— Putain, Susi, je grogne, même si ce n’est pas un mauvais conseil.

— Déconnecte-toi et oublie tout, insiste-t-elle. Ce n’est pas ta guerre.

— Je ne peux pas tout oublier. Je dois retrouver le caporal Morales.

— Non, tu n’as rien à faire, répète-t-elle agacée. Que la Garde civile ou n’importe qui d’autre la cherche, tu en as déjà fait plus que n’importe qui. Tu ne peux pas assumer la responsabilité de toutes les affaires comme si tu étais seule.

— Oui. Tu as raison.

Susana marque une longue pause et soupire de fatigue.

— Mais tu vas faire ce que tu veux, n’est-ce pas ?

Elle me connaît bien, cette salope.

— Cette fille se cache peut-être de quelque chose ou de quelqu’un, dis-je. Elle est peut-être morte de peur, seule et cachée.

— Cette fille est peut-être une tueuse en série psychopathe, me rappelle-t-elle, et elle est peut-être à la recherche de sa prochaine victime.

— Raison de plus pour la trouver, non ?

— Non, putain. Raison de plus pour que tu rentres chez toi, comme on te l’a ordonné. Tu n’es pas l’héroïne d’un film d’action. Tu es une flic débutante avec une liste de conneries plus longue que mon bras. Si tu fais l’objet d’une nouvelle procédure disciplinaire pour avoir désobéi à des ordres directs, tu finiras à nouveau suspendue. C’est ce que tu veux ?

Cette fois, c’est moi qui reste silencieuse pendant un moment.

— D’accord, soupiré-je. Je vais rentrer chez moi.

Et cette fois, j’ai dû paraître sincère, car elle répond :

— Vraiment ? demande-t-il, sincèrement surpris. Merde ! J’ai convaincu Nuria Tête de mule Badal de quelque chose ! Je vais le noter dans mon journal !

— Je ne suis pas… Je proteste, mais je me corrige. Bon, peut-être un peu.

— Un peu, dit-elle en grognant. Promets-moi que tu vas rentrer chez toi tout de suite.

— Tu sais bien que je n’aime pas prom…

— Promets-le-moi.

— D’accord. Je te le promets.

— Voilà qui est mieux, répond-elle, satisfaite. Je te rappellerai plus tard, et tu ferais mieux d’être allongée sur le canapé, en train de regarder une comédie romantique à l’eau de rose avec un Häagen-Dazs aux noix de macadamia.

— Oh, je ne peux même pas choisir le parfum de la glace ?

— Non plus. Ordres du médecin.

— Autre chose, docteur ?

— Tinder fonctionne à Cadaqués ? Ça te ferait du bien de baiser.

— La dernière chose dont j’ai envie en ce moment, c’est de faire l’amour. Et je ne vais certainement pas coucher avec quelqu’un du village.

— Ça fait des mois que tu n’as pas…

— Je sais, mais ce n’est pas le moment, l’interromps-je. Merci de m’avoir appelée, Susi. Ça m’a fait du bien de te parler.

— D’accord, j’arrête, répond-elle, comprenant l’allusion. Tu rentres chez toi ?

— Oui, casse-pieds.

— Tu ferais bien, me prévient-elle une dernière fois.

— Je t’appelle plus tard.

— Ah, et encore une dernière chose, ajoute-t-elle. Je me suis trompée.

— Que veux-tu dire ?

— Quand je disais que cette affaire ne pouvait pas être plus étrange que celle de Noël dernier, précise-t-elle avant de raccrocher sans autre forme de procès.

Je pose le téléphone sur la table et je reste à regarder la rue piétonne qui fait office de promenade maritime où les habitants promènent leurs chiens et où une poignée de touristes coiffés de ridicules chapeaux mexicains prennent une photo de groupe comme s’ils étaient à Cancún.

Je paie l’addition avec un généreux pourboire – les ramen étaient délicieux – et, suivant les conseils de Susana, je rentre chez moi après m’être arrêté au supermarché pour faire quelques courses.

En vérité, elle a raison. Cela n’a aucun sens de me compliquer la vie de cette manière.

Plus détendue maintenant que j’ai pris la décision de ne plus me soucier de la recherche de la caporale et de laisser cette responsabilité à ceux qui en ont réellement la charge, je mets les mains dans mes poches et lève les yeux vers le ciel bleu éblouissant, qui contraste fortement avec les maisons blanches et les fleurs multicolores des ruelles sinueuses de Cadaqués.

Je me dis que je devrais venir plus souvent à partir de maintenant, lorsque je sens mon téléphone vibrer dans la poche arrière de mon pantalon.

— Je t’ai déjà dit que je rentrais à la maison, répondis-je immédiatement. Arrête de me casser les couilles.

Mais la voix à l’autre bout du fil n’est pas celle de Susana.

— Pardon ?

Oups.

— Euh… oui, sergent, répondis-je en déglutissant. Je… excusez-moi. Je pensais que c’était quelqu’un d’autre.

— J’espère bien.

— Je parlais avec une amie et… Je m’interromps avant de m’emballer. En quoi puis-je vous aider ? Du nouveau dans l’affaire ?

Il prend quelques secondes, sans doute pour se calmer.

— En fait, oui. L’équipe médico-légale de la police militaire m’a remis le rapport préliminaire sur ce qu’ils ont trouvé dans la ferme.

— Ah, super.

— Oui, ils travaillent vite. Je vous appelais juste pour vous confirmer que les empreintes qu’ils ont trouvées n’appartiennent pas au caporal Morales.

Je sens mon cœur s’arrêter entre deux battements.

— Comment ça ?

— Que le caporal Morales n’était pas dans cette maison, répète-t-il en insistant sur la négation. Ce devait être un vagabond ou un squatteur.

Ma tête tourne comme si je venais de descendre d’un grand huit.

— Ce n’est pas… ce n’est pas possible.

— Comment ça, ce n’est pas possible ? Je vous dis que les empreintes sont celles d’une autre personne.

J’avale à nouveau ma salive. La bouteille d’eau que j’ai examinée dit le contraire.

— Vous êtes sûr d’avoir bien regardé ? Je suis tellement confuse que j’ai du mal à trouver les mots justes. Ce n’est pas possible que dans la précipitation… je ne sais pas… vous vous soyez trompés ?

— Mais qu’est-ce qui vous prend, agent ? rétorque-t-il, commençant à s’énerver. Pourquoi se seraient-ils trompés ? Je vous dis que le caporal n’était pas là. Fin de l’histoire.

Il est sans doute temps de confesser ma petite enquête parallèle, mais à quoi cela me servirait-il ? À part m’attirer une réprimande, je doute même que cela puisse servir de preuve devant un juge le cas échéant. J’ai enfreint la chaîne de conservation des preuves et tout ce que je ferai ou dirai ne servira qu’à m’enfoncer davantage dans la merde.

— Oui, sergent, répondis-je en essayant de paraître soumise. Excusez-moi. J’étais convaincue que c’était elle.

— Eh bien non, répond-il catégoriquement. Vous pouvez donc oublier votre théorie selon laquelle elle est en fuite, fuyant Dieu sait quoi.

— Oui, sergent. Il est clair que je me suis trompée.

— C’est mieux ainsi, dit-il avec satisfaction. Prenez le reste de la journée et je vous attends demain matin au commissariat.

— Je serai là.

— Bien, répond-il sèchement avant de raccrocher.

Mon cœur bat à cent à l’heure tandis que je fixe l’écran éteint de mon smartphone.

Un tourbillon de questions se bouscule dans ma tête, mais il y en a une qui, une fois de plus, ressort parmi toutes les autres :

« Mais qu’est-ce qui se passe ici ? »
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Je suis rentrée chez moi en marchant comme un zombie, et ce n’est qu’une fois devant la porte que je prends pleinement conscience de l’endroit où je me trouve.

Je sors la clé de ma poche et dès que j’ouvre la porte, Melon passe la tête et me demande ce qu’il y a au menu pour le déjeuner.

Je ne lui prête pas trop attention malgré ses miaulements de désespoir feint et je m’effondre sur le canapé. Évidemment, pas de glace à la noix de macadamia ni aucune intention de me glisser sous la couverture et de regarder un film.

Je fixe la télévision comme si j’essayais de l’allumer avec mon esprit, mais ma tête est ailleurs.

Je prends plusieurs profondes inspirations, essayant de me calmer et de mettre de l’ordre dans mes pensées.

— Voyons voir, pensai-je en fermant les yeux et en écrivant dans un carnet imaginaire. Les empreintes que j’ai comparées sont sans aucun doute celles du caporal Morales, donc soit les médecins légistes de la police militaire sont incompétents, soit ils essaient de le cacher.

La première hypothèse est peu probable, mais la seconde est inquiétante. C’est le moins qu’on puisse dire.

Que les militaires essaient d’étouffer l’affaire est une chose, mais qu’ils ne veuillent pas retrouver le seul témoin de ce qui s’est passé ne peut signifier que deux choses : soit ils l’ont déjà trouvée et ne veulent pas que quelqu’un d’autre le sache, soit ils ne l’ont pas trouvée, mais ne veulent pas non plus que quelqu’un d’autre la trouve.

Dans les deux cas, la déduction logique est que le caporal Morales est non seulement la clé de toute cette affaire, mais aussi celle qui sait quelque chose que les militaires, ou du moins les commandants de la base EVA 4, ne veulent pas que l’on découvre.

Est-ce pour cela que le capitaine Adama s’est présenté au commissariat de police locale de Cadaqués ? Pour demander au commissaire Rahola d’arrêter de la rechercher ? Si tel est le cas, cela signifie qu’il a appris ce matin même ma visite au commissaire, ce qui n’est possible que si lui-même ou l’un des agents a prévenu Adama dès que j’ai quitté le commissariat.

Une conspiration politico-militaire ? Pourquoi ? Dans quel but ?

Une chose est que le lieutenant-colonel Cara de Perro et le capitaine Adama, suivant la coutume ancestrale des militaires, veuillent étouffer l’affaire, mais de là à falsifier des preuves en collusion avec la police locale…

Mais il existe une autre possibilité.

Et si, en réalité, les empreintes prélevées sur l’autre bouteille et les boîtes de conserve appartenaient à quelqu’un d’autre ? Et si la seule preuve de la présence du caporal dans cette maison était justement la bouteille que j’ai emportée ?

Merde.

Si c’est le cas, j’ai tout gâché à l’extrême.

Je ne peux pas avouer ce que j’ai fait, c’est clair.

Enfin, je pourrais, mais je ne veux pas.

Pendant un instant, je pense à la possibilité de tricher. Me faufiler jusqu’à la ferme à la tombée de la nuit, laisser la bouteille que j’ai prise à proximité et essayer de les faire revenir pour qu’ils la trouvent.

De cette façon, s’ils niaient à nouveau que ce sont leurs empreintes, je saurais avec certitude qu’ils mentent.

Le problème, c’est que cela ressemble à un plan conçu par l’idiot du village.

De plus, la bouteille est déjà imprégnée de la poudre que j’ai utilisée pour relever les empreintes. Ça ne marcherait pas.

Il ne me reste donc qu’une seule possibilité : trouver cette fichue caporale Morales.

Mais, bien sûr, je n’ai toujours aucune idée de l’endroit où elle peut se trouver.

— Qu’est-ce qu’on fait, mon pote ? demandé-je au chat, planté devant moi à côté de sa gamelle vide.

— Miaaaauuuu.

— Je m’en doutais.

D’un bond, il grimpe sur mes jambes et répète son argument à quelques centimètres de mon nez.

— Miaouuuuu.

Dans les séries policières, le protagoniste a généralement une idée brillante dans ce genre de situation. Le chat lui demande à manger, il regarde un tableau ou écoute les paroles d’une vieille chanson, et une ampoule s’allume dans sa tête, lui donnant l’indice crucial qui lui permet de résoudre l’affaire.

Mais dans la vie réelle, les choses fonctionnent différemment. Du moins, dans la mienne.

Aucune étincelle ne jaillit dans ma tête pour m’éclairer d’une idée géniale, aucun indice ne tombe du ciel.

La réalité, c’est que je suis dans le brouillard et que je n’ai aucune idée de ce que je dois faire ensuite.

— Miaou, insiste-t-il, comme s’il n’avait pas mangé depuis des semaines.

— Tu es vraiment pénible, mon pote.

Je me lève en le faisant descendre de mes jambes, je secoue les poils et je décide que j’ai besoin d’un café.

Je pourrais me le faire à la maison, mais je préfère aller dans un café. Souvent, l’environnement avec des inconnus qui parlent en arrière-plan, ajouté à la caféine, m’aide à me concentrer.

Je ne sais pas si cela servira à quelque chose, mais je n’ai pas envie de rester dans cette maison à ruminer et, à vrai dire, je tuerais pour un cappuccino.

— Je reviens tout de suite, expliqué-je à Melon, qui m’observe d’un air déçu depuis le canapé tandis que je franchis la porte.

Je me retrouve dans un petit café près de l’église, le seul ouvert à cette heure-là, et lorsque la serveuse pose mon café sur la table, elle me regarde et plisse les yeux.

— On se connaît ? demande-t-elle. Votre visage m’est très familier.

— C’est possible. J’ai vécu ici il y a des années.

La femme change de position, comme pour avoir une nouvelle perspective de mon visage.

— Tu es Nuria Badal ?

— C’est moi.

La femme porte la main à son cœur et prend un air désolé.

— Je suis vraiment désolé pour ton père.

— Merci, répondis-je avec un sourire poli. Mais c’était il y a longtemps.

C’est l’inconvénient des petits villages, tout le monde sait tout sur tout le monde.

— Oui, c’était il y a longtemps, acquiesce-t-elle. Tu es partie à Barcelone, n’est-ce pas ? Tu as décidé de revenir ? Comment va ta mère ?

— Très bien, merci.

Elle me regarde en attendant que je développe, mais j’ai autant envie de le faire que de remplir ma déclaration d’impôts.

Finalement, elle perçoit mon manque d’intérêt et retourne au comptoir pour servir une dame qui vient d’entrer.

Je respire avec soulagement et porte la tasse à mes lèvres.

Mais je n’ai pas encore fini de prendre ma première gorgée que j’entends une voix rauque derrière moi.

— Nurieta Badal, dit-elle.

Je me retourne, surprise, car aujourd’hui, seuls mon grand-père et Susana m’appellent ainsi.

À une petite table à ma gauche, près de la fenêtre, un homme d’une soixantaine d’années, aux cheveux ébouriffés et à la barbe grisonnante, m’observe de ses yeux noirs enfoncés. Son nez bulbeux rougi par l’alcool, son visage tanné comme du vieux cuir après une vie passée au soleil et ses grandes mains calleuses trahissent son passé de pêcheur.

— Tu ne sais pas qui je suis, n’est-ce pas ? demande-t-il.

Je prends un moment pour faire semblant de me souvenir, mais en vérité, je n’en ai pas la moindre idée.

— Mmm… Non, désolée.

— Je m’appelle Ernest. J’étais l’ami de ton père.

— Ah, dis-je. Bonjour.

J’attends les condoléances protocolaires, comme un boxeur groggy attend le prochain coup qui va lui être asséné.

— Nous allions pêcher ensemble, dit-il à la place. Parfois.

— Je suis désolé. Je ne…

Il pose sa main sur ses genoux et continue à parler.

— Je t’ai connue quand tu étais toute petite. J’étais un très bon ami de ton père, répète-t-il.

J’essaie de me souvenir, sérieusement cette fois. Mais rien.

Je secoue la tête.

— Ta mère ne m’aimait pas beaucoup, ajoute-t-il avec un sourire malicieux. Elle disait que je menais ton père sur la mauvaise voie.

Je remarque la chope de bière à moitié vide sur sa table. Je n’ai pas de mal à deviner ce qui s’est passé.

— Ma mère et l’alcool n’ont jamais fait bon ménage, lui dis-je, en repensant aux innombrables sermons que j’ai reçus à ce sujet tout au long de ma vie.

— Elle est toujours à Barcelone ?

— Oui.

— Je suis content, dit-il en buvant une longue gorgée.

Je ne sais pas s’il est content qu’elle soit encore en vie ou parce qu’elle se trouve à deux cents kilomètres de là.

— Et qu’est-ce qui t’amène dans le village ? demande-t-il.

— Du travail.

— Quel travail ?

Je n’ai pas envie de donner des explications à un inconnu, mais avant que j’aie le temps d’inventer quoi que ce soit, il remarque l’étui de mon pistolet à ma ceinture.

— Tu es flic ? demande-t-il, avec le même air que s’il m’avait demandé si j’étais trapéziste dans un cirque.

Il a déjà vu l’arme, donc le moyen le plus rapide de clore le sujet est de l’admettre.

— Mossa d’Esquadra, lui dis-je. Je vais passer quelques jours au commissariat de Roses, mais ensuite je retourne à Barcelone.

Avec cette précision supplémentaire, j’espère qu’il ne me demandera pas si je reviens pour m’installer à Cadaqués et tout le reste.

— Tu es venue pour les soldats morts ?

Là, il me laisse sans voix et je mets quelques secondes à réagir.

— Comment êtes-vous au courant ? demandai-je, surprise que, malgré tout le secret qui entoure cette affaire, la nouvelle soit parvenue aux oreilles des habitants du village.

— Qui crois-tu qui a trouvé les cadavres ? répond-il sans changer d’expression, comme si c’était quelque chose qui lui arrivait souvent.

— Vous êtes le pêcheur qui… ?

Il acquiesce silencieusement.

Du coin de l’œil, je vois que la femme du café tend l’oreille discrètement, alors je prends ma tasse et m’assois en face d’Ernest.

— Que savez-vous de ce qui s’est passé ? lui demandai-je en baissant la voix.

L’homme hausse les épaules, comme si c’était une évidence.

— Eh bien, que quelques soldats ont été emportés par la tramontane et se sont retrouvés écrasés.

— Que voulez-vous dire ?

— Écrasés, c’est comme si…

— Non, l’autre chose, dis-je en l’interrompant. Pourquoi dites-vous qu’ils ont été emportés par la tramontane ? Vous pensez que le vent les a emportés ?

C’est maintenant lui qui me regarde comme si je délirais.

— Emportés ? Non, femme. Le vent ne soufflait pas assez fort pour cela.

— Alors, qu’est-ce que vous voulez dire ?

Ernest se penche sur la table, son menton frôlant le bord de la chope.

Il jette un regard méfiant à la serveuse et, d’une voix basse et grave, demande avec un sérieux mortel :

— Ton père ne t’a jamais parlé des démons de la tramontane ?
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— Quoi ? demandé-je bêtement, certaine de ne pas avoir bien entendu.

— Les démons de la tramontane, répète-t-il avec un rictus grave. Ils apparaissent les jours de tramontane, rendent les gens fous et les poussent à commettre des actes horribles contre eux-mêmes.

— Vous voulez dire se suicider ?

— Par exemple.

— Les démons de la tramontane, je répète en croisant les bras.

— Je n’arrive pas à croire que ton père ne t’ait pas parlé d’eux… ni de moi.

Des signaux d’alarme commencent à s’allumer dans ma tête : ivrogne fou à la barre.

C’était clairement une erreur de venir prendre un cappuccino, qui est d’ailleurs déjà froid. Je décide de partir.

— Non, désolée, répondis-je en jetant un coup d’œil à ma montre. Oh, mince. Il est déjà tard. Excusez-moi, Ernest, ajouté-je en me levant, mais je dois y aller.

— Bien sûr, bien sûr… marmonne-t-il, résigné.

— On se reparle un autre jour, d’accord ? dis-je en feignant un sourire et en me retournant.

— Je suis sûr qu’ils ont fait des cauchemars, murmure-t-il alors que je suis presque à la porte.

Je reste figée sur place et, comme si quelqu’un rembobinait un film, je refais le chemin jusqu’à la chaise et me rassois en face de lui.

— Pardon ?

Ernest se cale dans son fauteuil, satisfait d’avoir attiré mon attention.

— Les cauchemars viennent toujours avant, explique-t-il, comme s’il révélait un secret millénaire. Ensuite… ajoute-t-il en baissant les yeux vers ses mains rugueuses.

— Quels cauchemars ?

Ernest place ses paumes vers le haut, comme s’il tenait un plateau imaginaire contenant tous les cauchemars imaginables.

— Cela dépend des fantômes que chacun porte en soi. Plus il y a de ténèbres ici, ajoute-t-il en se désignant le cœur, plus les cauchemars seront horribles et plus vous finirez par vous faire du mal.

— Vous en avez aussi ?

— J’en ai eu, oui.

— Mais vous n’êtes pas allé jusqu’à…

Il relève la manche droite de sa chemise, laissant apparaître une épaisse cicatrice sous son poignet.

— J’ai essayé. Mais même ça, je n’ai pas réussi à le faire, ajoute-t-il avec une grimace amère.

Je suis méfiante, athée et sceptique jusqu’au bout des ongles et, dans n’importe quelle autre circonstance, je me serais déjà enfuie de ce café. Mais, même si les drapeaux rouges dans ma tête ont été rejoints par des sirènes et des alarmes, je reste assise, écoutant ce que ce vieux pêcheur a à me dire.

— Connaissiez-vous bien mon père ?

— Aussi bien qu’on peut connaître un autre homme, répond-il langoureusement.

À l’époque, j’étais encore une adolescente turbulente, mais je garde de mon père le souvenir d’un homme jovial, optimiste et amical. Cela ne correspond pas du tout à la personne taciturne qui se trouve en face de moi et qui prétend avoir été son ami.

— Comment vous êtes-vous rencontrés ?

Ernest penche légèrement la tête sur le côté.

— Tu ne me crois pas.

C’est une affirmation, pas une question.

— Non, ce n’est pas ça, m’excusé-je. C’est juste que…

Mais je ne sais pas quoi dire.

— Un jour, je l’ai rencontré au port, regardant la mer avec un air perdu, explique-t-il. Je l’ai invité à pêcher sur mon bateau et nous sommes devenus amis. C’est aussi simple que ça.

Je pense à mon père, aux moments où nous nous asseyions tous les deux sur la plage ou sur les falaises, le regard tourné vers l’horizon, parlant de tout et de rien ou profitant du silence.

Cela me semble logique.

— Et cette histoire de démons de la tramontane ? demandé-je, revenant à ce qui m’intéresse vraiment. Je ne me souviens pas qu’il m’en ait jamais parlé.

Ernest hausse les épaules.

— Ce n’est peut-être pas quelque chose dont un père parle à sa fille.

Il a raison.

— Mais qu’est-ce que c’est ? Une légende locale ?

L’homme prend une profonde inspiration et soupire théâtralement. Je ne saurais dire si c’est à cause de l’alcool ou de l’importance de ce qu’il s’apprête à me dire.

— Ce n’est pas une légende, affirme-t-il, avant de prendre une nouvelle gorgée de bière et d’ajouter : et ce n’est pas local non plus.

J’ai l’impression de vivre un cliché : un vieux marin avec trop d’alcool dans le sang qui raconte des histoires fantastiques. Comme il mentionne un trésor englouti, je me lève de table et je m’en vais.

— On leur a donné de nombreux noms au cours de l’histoire, depuis les Sumériens jusqu’à aujourd’hui, poursuit-il d’un air mystérieux : Agonie de l’humanité, Utukku, Fazuzu ou, surtout, Pazuzu. Roi des démons du vent, fils du dieu Anu, porteur de la peste, des fléaux, du délire et de la mort.

— Avec un nom pareil, ça doit lui prendre un certain temps pour remplir les formulaires, plaisanté-je.

Mais Ernest ne sourit pas.

— Si ça ne t’intéresse pas…

— Excusez-moi. C’est juste que… je ne crois pas beaucoup à toutes ces choses et j’ai du mal à les prendre au sérieux.

— C’est toi qui m’as posé la question.

— Oui, je sais. Je vous présente mes excuses. Je vous en prie, dis- je en lui faisant signe de continuer.

Il prend un moment, comme pour voir s’il doit continuer ou non, mais il a encore plus envie de parler que moi de l’écouter.

— Sais-tu pourquoi le Cap de Creus s’appelle ainsi ? demande-t-il en montrant l’extérieur du café.

Là, il m’a eu.

— Je n’en ai aucune idée, avouai-je, sans comprendre où il voulait en venir.

— Cap de Creus signifie cap des croix. Et sais-tu pourquoi ? demande-t-il, et sans attendre ma réponse, il ajoute : À cause des croix qui jonchaient toute cette côte. Des centaines de croix blanches que l’on pouvait voir à des kilomètres de distance depuis la mer.

Je ne vois pas où il veut en venir, mais je prends un air intéressé et je garde le silence.

— Ces croix représentaient tous ceux qui étaient morts sur cette côte au fil des siècles, poursuit-il. Des milliers de morts, qui ont ajouté leurs lamentations d’âmes en peine aux hurlements de la tramontane, avertissant tous ceux qui s’approchent que cette terre est peuplée de fantômes et de démons.

— Je n’avais jamais entendu cette histoire.

— Ce n’est pas une histoire, me corrige-t-il. C’est l’Histoire.

— Je comprends, répondis-je, en essayant de ne pas laisser transparaître mon scepticisme. Et tous ces morts étaient dus à…

— À la tramontane, affirme-t-il sèchement. La plupart étaient des marins et des pêcheurs dont les bateaux ont été poussés contre les rochers. Mais il y avait aussi des gens qui vivaient ici, des gens qui, lors des nuits de tramontane, perdaient la tête et se jetaient… ou jetaient d’autres personnes du haut de la falaise.

— À cause du vent ?

— La tramontane n’est pas seulement un vent, me dit-il en baissant à nouveau la voix. Comme je te l’ai dit, ce sont les lamentations des esprits condamnés à rester sur cette terre désolée ; le mal qui court librement et murmure le désespoir à l’oreille des hommes. Ce sont les fantômes des morts, ajoute-t-il presque sans respirer, en quête de vengeance ou réclamant la miséricorde des vivants pour cesser d’errer dans ces limbes éternels à mi-chemin de nulle part.

J’ai l’impression qu’il a répété ce monologue tant de fois qu’il le connaît par cœur. J’essaie de garder un air sérieux, ne serait-ce que par respect, mais dans ma tête, tout cela ressemble à de la superstition et à du délire.

— Et quel est le rapport avec les cauchemars ? lui demandé-je, cherchant à revenir au sujet.

Ernest acquiesce, satisfait que je lui prête attention.

— Les cauchemars sont le moyen par lequel ces âmes en peine pénètrent dans l’esprit des hommes et des femmes. Quand ils apparaissent, c’est l’annonce de ce qui va arriver.

— Et ce qui va arriver, c’est… demandé-je.

L’homme reste silencieux, et alors que je pense qu’il ne va plus me répondre, il murmure :

— L’horreur.

Le ton mélodramatique du marin, ajouté à l’extravagance de son récit, m’amènent à l’écouter avec une certaine distance. Je ne crois pas un mot de tout ce qu’il raconte à propos du démon Pazuzu et des cauchemars qui seraient le signe avant-coureur d’une mort annoncée. Mais le fait est que le caporal a fait des cauchemars avant de mourir et que Marina Guiu en a même fait un tableau. Alors peut-être que, aussi invraisemblable que cela puisse paraître, comme c’est le cas pour presque toutes les légendes, il y a une part de vérité.

— Vous savez, la photographe qui est morte il y a environ un an ? lui demandai-je.

— Elle faisait aussi des cauchemars ?

— C’est ce que m’a dit son veuf. Vous la connaissiez ?

— Elle se promenait dans le port et sur les falaises pour prendre des photos de pierres et d’autres choses du genre, se lamente-t-il, comme si le fait de l’avoir évitée lui avait sauvé la vie.

— Il y a aussi eu un soldat qui a survécu à la chute, lui dis-je sans réfléchir.

— Il a survécu ? répète-t-il, extrêmement surpris. Cela semble impossible. Et comment va-t-il ?

— Pas très bien, précisé-je. Il est mort à l’hôpital le lendemain, apparemment après avoir fait des cauchemars très intenses. Je suppose que c’était à cause du choc et de tous les médicaments qu’on lui injectait.

— Si c’est ce que tu préfères croire…

— Je préfère ne rien croire. J’essaie de m’en tenir aux faits.

— Les faits, sourit-il sans humour, comme si je lui avais raconté une vieille blague. Combien de soldats… ? demande-t-il à demi, faisant le geste de quelqu’un qui saute en l’air.

— Six… ou sept.

Ernest hausse un sourcil.

— Tu n’es pas sûre ?

— Il y a une caporale qui n’est toujours pas réapparue.

Le marin acquiesce plusieurs fois, comme si cela résolvait une petite énigme.

— C’est pour ça que les plongeurs de la Garde civile et des Mossos d’Esquadra continuent à plonger entre Punta Sa Figuera et S’Ocelleta.

— Ils pensent qu’elle est tombée à la mer comme ses camarades et qu’elle a coulé.

Ernest remarque que j’ai utilisé la troisième personne du pluriel.

— Mais tu penses autre chose.

Je me rends compte que je parle trop, mais les yeux intelligents de l’homme m’invitent à continuer et je commence à comprendre pourquoi il s’est lié d’amitié avec mon père.

— Il est possible qu’elle se soit enfuie et qu’elle se cache quelque part.

— Se cacher ? Pourquoi ? Et de qui ?

— C’est ce que j’aimerais savoir, répondis-je en grimaçant.

— Et… Il s’éclaircit la gorge. Tu ne devrais pas être en train de la chercher ?

Cela m’a un peu blessé.

— Je devrais, j’admets. Mais je ne sais pas par où commencer. Connaissez-vous une grotte ou une maison abandonnée où elle pourrait se cacher ?

L’homme regarde le plafond et se gratte la barbe.

— Il y a des grottes dans les falaises, explique-t-il après avoir réfléchi un instant. Mais à part la grotte de l’Agua et la grotte du Fitor, qui apparaissent sur Google Maps, les autres sont difficiles à trouver si l’on ne connaît pas le terrain. Et les maisons abandonnées… ajoute-t-il, il y en a quelques-unes, mais elles sont tellement détruites que ce serait comme être à l’air libre.

— Je connais les deux grottes que vous avez mentionnées, mais elles se trouvent dans la direction opposée à la base EVA 4, à seulement quelques kilomètres de Roses, et si le caporal Morales est arrivé à Roses… elle pourrait être n’importe où. D’autres suggestions ?

Ernest recommence à se gratter, mais cette fois-ci, il finit par se caresser la barbe.

— Tu connais l’ancienne mine de fer abandonnée ? demande-t-il.

— Celle du pic de l’Enfer ?

— Elle est à moins de deux heures de marche d’ici.

Deux heures d’ascension sur des sentiers escarpés, je m’en souviens. Mais il a raison. Si elle a trouvé de l’eau et de la nourriture, ce serait un bon endroit pour se cacher.

Je regarde l’heure.

Si je me dépêche, j’aurais le temps d’y aller et d’en revenir avant la tombée de la nuit.

— C’est une bonne idée. Merci, Ernest, dis-je en me levant.

En réponse, il s’incline vers l’avant, comme le ferait un Japonais.

— Tout ce qu’il faut pour aider la petite Nurieta, dit-il en esquissant un sourire. Même si elle n’est plus si petite… ajoute-t-il.

Je m’apprête à partir, mais au dernier moment, une question qui me trotte dans la tête depuis un moment me vient à l’esprit.

— Mon père… lui demandé-je, presque sans m’en rendre compte, faisait-il aussi ces cauchemars ?

Ernest me transperce de son regard noir et profond.

Il acquiesce silencieusement.

Je sens mon cœur battre plus fort.

— Et… vous a-t-il dit à quoi ressemblaient ses cauchemars ? Vous a-t-il dit ce dont il rêvait ?

Cette fois, le vieux marin prend ce qui me semble être une éternité, comme s’il se demandait s’il devait me répondre ou non.

Finalement, il tend un doigt calleux et me pointe du doigt.

— Il rêvait de toi.


Le goût

Près de deux ans s’étaient écoulés depuis qu’Igor Sokolov lui avait remis cette carte de visite sur la terrasse du restaurant et, dès la fin de la saison estivale, il avait téléphoné et commencé à travailler pour la société Sochi Restauración S.A., l’une des nombreuses filiales du holding qui fournissait une couverture juridique à d’autres entreprises n’ayant que peu de rapport avec l’hôtellerie.

Même s’il se disait que son travail était tout à fait légitime et qu’il ne faisait rien d’illégal, même en apparence, Anatoly Belov ne se faisait aucune illusion et savait dès le premier jour dans quoi il s’embarquait.

Bien sûr, il n’avait aucune vocation de délinquant, bien au contraire, mais il considérait cela comme une étape provisoire de sa vie dans laquelle, pour l’instant, il se limitait à faire office de traducteur, de coursier occasionnel et de chauffeur lorsqu’il n’y avait pas d’autre solution. La seule chose à laquelle il ne s’était pas encore tout à fait habitué était de porter constamment un costume, qu’il soit dans les bureaux de Sotchi en train de traduire un contrat ou qu’on lui demande de l’aider à décharger un camion.

Cela dit, lorsqu’il le faisait, il avait la prudence de ne pas demander ce qu’il y avait dans les caisses, même s’il était sûr qu’il ne s’agissait pas uniquement de boîtes de choucroute ou de bouteilles de vodka.

Enfin, mieux vaut ne pas voir…

Ce matin-là, cependant, il accompagnait Sokolov en personne à une réunion privée avec des investisseurs dans la suite d’un hôtel du centre de Lloret, qui appartenait justement à Sochi Restauración S.A.

Selon les maigres explications qui lui furent données, le traducteur attitré était indisposé pour une raison indéterminée, et Belov eut la bonne idée de ne pas demander non plus ce que signifiait le terme « indisposé » dans le jargon de la mafia russe. Mieux valait ne pas le savoir, se dit-il.

Il était donc là, descendant d’une Mercedes aux vitres teintées, suivant Sokolov, son comptable et bras droit Victor Petrov, et trois gardes du corps vêtus de blousons en cuir, portant des lunettes miroir et affichant un visage qui semblait n’avoir pas ri depuis la maternelle.

Le portier de l’hôtel ouvrit grand la porte et s’inclina devant le cortège, tandis que les concierges, les réceptionnistes, le personnel de nettoyage et le directeur de l’hôtel leur faisaient une haie d’honneur jusqu’aux ascenseurs, comme s’ils venaient de remporter la Ligue des champions. Tous, bien sûr, offraient à Sokolov les sourires les plus serviles de leur répertoire.

Le groupe nombreux dut se répartir dans deux ascenseurs et lorsque Belov arriva au cinquième étage, occupé exclusivement par la suite présidentielle, Sokolov et Petrov étaient déjà dans la luxueuse chambre, sous le regard attentif des gardes du corps, tandis qu’ils échangeaient des salutations avec les invités : deux trentenaires en costume, presque identiques, qui semblaient passer leurs vacances au ski en Suisse et à Saint-Tropez. Des riches bien nés, avec de beaux cheveux, un bronzage permanent et des costumes sur mesure, qui dissimulaient par leur air hautain l’inquiétude que leur causait cette réunion.

Après une brève introduction, Sokolov leur proposa de s’asseoir sur le grand canapé en forme de U et, d’un petit signe à Belov, qui se tenait les mains jointes près de la porte, lui fit comprendre qu’il souhaitait qu’il s’assoie également avec eux.

— Alors ? demanda Sokolov, entrelaçant ses doigts tatoués et fixant du regard celui qui semblait être le plus âgé des deux.

Celui-ci déglutit et tenta de paraître plus calme qu’il ne l’était.

— Je suis désolé, mais nous ne pouvons pas accepter votre offre, dit-il en regardant un instant son compagnon, comme s’il essayait de partager entre eux deux la responsabilité de ses paroles.

— Pourquoi ? demanda Sokolov d’un ton sec, peu satisfait de la réponse.

— Il s’agit du restaurant le plus rentable de notre chaîne, expliqua-t-il. L’offre que vous nous faites ne représente que les bénéfices de cinq années d’exploitation, bien en dessous des douze ou quinze années habituelles dans le secteur.

Sokolov pinça les lèvres, se redressa et, passant ses deux mains dans ses cheveux gris, dans un geste que Belov avait déjà vu auparavant et qui n’augurait rien de bon, dit sèchement :

— Shést’, traduisant lui-même immédiatement. Six.

— Nous ne pouvons pas descendre en dessous de douze fois les bénéfices, rétorqua le numéro un. C’est le minimum.

Sokolov échangea quelques mots à voix basse avec son second, qui se terminèrent par un léger signe de tête de Petrov et par son patron remuant la mâchoire comme s’il mâchait un de ces bonbons collants qui restent collés aux dents.

— Siem, marmonna-t-il, comme si on lui arrachait une dent. Sept.

— Je suis désolé, répéta l’Espagnol en secouant la tête. Mais cela ne suffit toujours pas.

Sokolov se cala dans le canapé moelleux en plissant les yeux, et Belov eut l’impression de voir un chat sur le point de bondir sur une souris.

— Un proverbe espagnol dit que l’avarice ruine le sac, n’est-ce pas ? commenta alors Sokolov en se tournant vers lui pour confirmation.

Belov se contenta d’acquiescer en réponse. L’absence d’articles ou de changements de temps verbal n’affectait pas le fond du sujet.

— Ce n’est pas de l’avarice, affirma le numéro deux d’un ton trop arrogant pour l’endroit et la compagnie qui se trouvait en face de lui. Ce ne sont que des affaires.

Les lèvres de Sokolov s’étirèrent dans ce qui allait être un sourire, mais qui, en fin de compte, ressemblait davantage à un rictus de requin.

— Juste des affaires… répéta-t-il, et dit par lui, cela ressemblait presque à une insulte personnelle. Savez-vous comment je fais des affaires ?

À voir la tête des autres, il était clair qu’ils le savaient.

— Les affaires ne se résument pas à l’argent, ajouta Sokolov, se répondant à lui-même. Les affaires, c’est le pouvoir, l’honneur, le respect… Il laissa cette dernière idée en suspens pendant quelques secondes, tout en se redressant. Vous comprenez ce que je veux dire ?

— Nous ne… commença à protester le plus vieux, levant légèrement les mains comme pour demander d’arrêter.

Mais il était trop tard.

— Vous ne me respectez pas, murmura Sokolov à voix basse, comme si cela lui causait une profonde tristesse. Je vous offre une bonne affaire, et vous… aní pytális vaspólzavat’sya mayéy dabratóy.

Les deux Espagnols se tournèrent simultanément vers Belov.

— Monsieur Sokolov dit que vous voulez profiter de sa bonne volonté, traduisit-il.

— Quoi ? Pas du tout ! Mais nous ne pouvons pas permettre que…

D’un léger geste, Sokolov leur demanda de baisser le ton, et ils se turent immédiatement.

— Vous ne pouvez pas permettre ? demanda Sokolov, comme si la phrase l’amusait. Que ne pouvez-vous pas permettre ?

— C’est une affaire familiale… rétorqua le numéro deux. Nos parents ont dû travailler dur pendant des années pour la monter et obtenir l’étoile Michelin qui…

La voix rauque de Petrov interrompit le discours méritocratique.

— Vos parents ont escroqué les anciens propriétaires et ont racheté l’entreprise pour beaucoup moins que sa valeur réelle, affirma-t-il en sortant une feuille du dossier qu’il tenait sur ses genoux et en la brandissant. Vous nous demandez douze fois les bénéfices annuels, mais vous n’en avez payé que trois. Considérez cela comme… Et se tournant vers Belov, il claqua des doigts en se remémorant. « Comment dit-on Shtó paséyesh, tó i pazhnyósh ?

— Ce que vous semez, vous le récoltez, traduisit Anatoly.

— C’est ça, le karma, confirma Petrov en se tournant vers les Espagnols avec un regard sévère.

— Je… Le premier dandy s’éclaircit la gorge, mal à l’aise. Nous ne sommes pas responsables de ce que nos parents ont pu faire il y a des années. Aujourd’hui, c’est aujourd’hui, ajouta-t-il avec une fermeté feinte, et nous ne pouvons pas accepter un prix d’achat de seulement…

— Réfléchissez bien à ce que vous allez dire, l’interrompit Sokolov.

Les deux frères se regardèrent, l’inquiétude se lisant sur leurs visages. Mais ils étaient soit très arrogants, soit très stupides, pensa Belov, car ils revinrent à la charge en exigeant douze bénéfices annuels pour la vente de leur restaurant.

Cette fois, ce sont Sokolov et son second Petrov qui échangèrent un regard, et ce dernier haussa les épaules.

— Dommage, dit alors Igor Sokolov en se massant le nez avec lassitude. J’espère que je ne le regretterai pas, ajouta-t-il en se levant et en boutonnant sa veste.

Anatoly Belov n’avait pas besoin de connaître le russe pour comprendre les implications de cette dernière phrase de son patron.

Il ne fallait pas beaucoup d’imagination pour deviner que l’avenir de ces deux Espagnols allait être semé d’embûches et de nombreux désagréments et que, d’ici peu, ils auraient à nouveau la même conversation, mais cette fois-ci en suppliant presque Sokolov d’accepter ce fameux restaurant comme cadeau d’anniversaire. Il était loin d’apprécier ces deux-là, mais rien que de penser à ce qui pouvait leur arriver, à eux ou à leurs proches, lui donnait la nausée.

Ainsi, alors que son patron et ses collègues franchissaient déjà la porte, Belov fit quelques pas vers les deux frères et se planta devant eux, les bras croisés.

— Mais voyons… leur lança-t-il directement. Vous êtes idiots ou quoi ?

Trois minutes plus tard, Belov rattrapa le groupe alors qu’ils remontaient dans leurs voitures.

— Bátia, appela-t-il précipitamment Sokolov, alors qu’il fermait la portière de son Escalade blindé.

— Oui ? demanda celui-ci en baissant la vitre.

— C’est réglé.

— Réglé ? demanda Sokolov, perplexe. Qu’est-ce qui est réglé ?

— Le marché, précisa-t-il en montrant le bâtiment derrière lui. J’ai parlé avec eux et ils acceptent sept fois les bénéfices annuels du restaurant.

Sokolov jeta un bref regard à Petrov et se tourna à nouveau vers Belov avec un air satisfait.

— Je savais que je ne me trompais pas à ton sujet, le félicita-t-il avec un sourire approbateur, en ouvrant la portière de son véhicule. Monte, Anatoly, lui dit-il en lui faisant signe de le suivre. Parlons de ton avenir.
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Qualifier de chemin l’étroite piste qui mène de Cadaqués au pic de l’Enfer serait une énorme exagération. Il s’agit à peine d’une trace rocailleuse serpentant entre les buissons, avec quelques marques de peinture indiquant la bonne direction lorsqu’elle s’estompe ou se divise en deux.

Mais le pire n’est pas là.

Le pire, c’est qu’il monte.

Depuis que j’ai quitté le village, tout le chemin n’a été qu’une ascension continue. Mon petit sac à dos me pèse comme si je portais un piano, mon dos est trempé de sueur et mes quadriceps sont durs comme de la pierre. Et je n’ai parcouru que la moitié du chemin.

« Je dois me réinscrire à la salle de sport », soufflé-je.

Je suis déjà arrivée au point où je ne regarde plus devant moi, mais l’endroit où je vais poser le pied pour le prochain pas. Et même si je lève parfois les yeux pour m’assurer que ce fichu sommet est toujours là, je suis démoralisée de voir à quel point j’avance lentement.

Mais qui a eu l’idée d’ouvrir une mine de fer au sommet d’une montagne ?

Je suppose qu’à l’époque, ils utilisaient des mules ou des chevaux pour descendre le minerai qu’ils extrayaient, car il n’y a aucun chemin digne de ce nom dans les environs, et transporter vingt ou trente kilos de roches sur le dos dans ce terrain serait une véritable torture.

À bien y réfléchir, c’est peut-être de là que vient le nom de Pico del Infierno (pic de l’enfer).

Pour être honnête, il n’y a en réalité qu’un peu plus de deux cents mètres de dénivelé, mais j’ai l’impression de gravir le fichu Kilimandjaro.

C’est l’âge, je suppose.

Ou de l’excès de bière.

Et je peux remercier le ciel qu’il n’y ait pas de tramontane.

Il est presque six heures de l’après-midi lorsque, haletante et ruisselante de sueur, j’atteins enfin le sommet et m’assois sur un rocher pour reprendre mon souffle et boire de l’eau.

J’aurais dû apporter un sandwich ou des fruits secs, mais il est déjà trop tard pour ça.

« La prochaine fois », me dis-je en riant de ma propre blague.

Je ne remonterai plus jamais ici de toute ma vie.

Mais la vue, elle, est magnifique.

D’ici, je peux voir presque tout le Cap de Creus, Cadaqués à mes pieds comme un petit village miniature, les maisons blanches face à une baie bleu turquoise et, à ma droite, le sommet du mont Pení, où se détache le radôme du radar EVA 4 comme un énorme et laid ballon d’anniversaire.

Au bout de quelques minutes, l’oxygène recommence à circuler dans mon sang et mon pouls ralentit, alors je me lève et me dirige vers l’entrée de la mine, indiquée par un petit panneau métallique.

Je ressens un instant une terrible déception lorsque je découvre qu’une porte grillagée bloque l’entrée, mais en m’approchant, je constate avec soulagement qu’il n’y a ni chaîne ni cadenas. Je tire le loquet et la grille s’ouvre dans un grincement de gonds rouillés.

Si, après l’effort considérable que m’a coûté la montée jusqu’ici, je n’avais pas pu entrer, mes cris auraient été entendus de l’autre côté de la frontière.

Sur le seuil de l’entrée, j’ouvre mon sac à dos, sors ma lampe de poche et fais mes premiers pas à l’intérieur de la mine.

Elle a la forme que nous imaginons tous quand nous pensons à une mine, mais elle est dépourvue des étais et des poutres en bois que l’on voit dans les films. Si j’ouvre les bras, je peux presque toucher les deux parois en même temps et le plafond irrégulier est à moins d’un mètre quatre-vingts, ce qui m’oblige à marcher la tête baissée pour ne pas me cogner.

« Un casque », me dis-je à regret. J’aurais dû apporter un casque.

À quelques mètres de l’entrée, la mine tourne à gauche et soudain, toute la lumière provenant de l’extérieur disparaît. Tout ce que j’ai devant moi, c’est une obscurité totale et absolue.

J’allume la lampe torche Ledlenser réglementaire, et le puissant faisceau lumineux s’étend jusqu’au prochain virage de la mine.

J’espère ne pas rester là plus d’une demi-heure, mais au cas où, je réduis la puissance de la lampe de moitié. Je n’aimerais pas du tout me retrouver à court de batterie ici.

De manière presque imperceptible, le passage s’incline vers le bas et, à mesure que j’avance, la couleur des murs perd sa teinte de pierre grise, devenant ocre et orange, laissant apparaître les veines de fer qui ont donné sa raison d’être au gisement.

Je braque ma lampe sur le sol et me baisse à la recherche d’empreintes. Je distingue les semelles de plusieurs chaussures différentes qui sont passées par là à un moment donné. Le problème, c’est que certaines de ces empreintes datent peut-être de plusieurs mois ou années, et comme je ne sais pas quelles chaussures portait Morales le jour de sa disparition ni sa pointure, il se pourrait que je sois la première personne à passer par là depuis longtemps.

« Un Apache », me dis-je à nouveau. J’aurais dû apporter un pisteur apache.

Dans les romans, il semble si facile de distinguer les empreintes… Il suffit d’un rapide coup d’œil à une empreinte pour deviner le poids du suspect, son sexe, sa taille et son signe astrologique.

Résignée à l’évidence que je ne suis pas Sherlock Holmes, je continue d’avancer dans le passage qui, pour comble de malheur, se rétrécit peu à peu. Heureusement que je ne suis pas claustrophobe.

Une vingtaine de mètres plus loin, la galerie se divise en trois.

— Merde, marmonné-je en augmentant la puissance de ma lampe torche au maximum et en la dirigeant dans chacune des trois directions.

Les trois sont tout aussi sinistres.

Je braque ma lampe vers le sol et je crois distinguer que l’une d’elles a été plus fréquentée que les deux autres.

J’ai autant de chances de me tromper dans l’une que dans l’autre, alors je prends la bifurcation de gauche et m’enfonce un peu plus dans l’obscurité.

Instinctivement, mes pas deviennent de plus en plus prudents et la joie initiale avec laquelle je me suis engagé dans la mine s’estompe à mesure que j’avance.

Je tombe sur une autre bifurcation, avec cette fois-ci seulement deux possibilités.

Je pointe ma lampe vers le bas et je n’arrive pas à décider laquelle des deux semble la plus praticable. Elles ont toutes deux l’air peu prometteuses.

Je regarde en arrière et je commence à penser qu’il serait judicieux de laisser des marques aux intersections.

Avec mon pied, je dessine sur le sol en terre une flèche dans la direction d’où je viens. Ce n’est pas grand-chose, mais en plus de mon casque et mon pisteur apache, je n’ai pas pensé à apporter des miettes de pain.

Je continue d’avancer, m’enfonçant dans une obscurité qui me semble de plus en plus dense et oppressante. La température baisse également, tout comme la pente, et je commence bientôt à ressentir de légers frissons.

J’arrive à un autre croisement.

Je prends un chemin au hasard, je laisse une marque et je continue jusqu’à atteindre une autre bifurcation identique aux précédentes.

Je m’arrête.

La lumière de la lampe torche me permet d’apercevoir le peu qu’il y a à voir dans chacun des passages.

« Voyons, réfléchissons », me dis-je, et l’écho de ma propre voix me fait sursauter au milieu de ce silence sépulcral.

Est-il judicieux de continuer à m’enfoncer dans les profondeurs ? Si la femme avait décidé d’entrer dans la mine, elle l’aurait fait pour chercher un refuge et une cachette, pas pour essayer d’atteindre le centre de la Terre.

Même si elle avait une lampe torche, il n’y a aucune raison pour qu’elle soit allée aussi loin, d’autant plus qu’il fait de plus en plus froid.

Je fais demi-tour et commence à revenir sur mes pas, cette fois en légère montée.

La galerie est tellement monotone et irrégulière qu’il m’est impossible de reconnaître un point de repère que j’aurais pu croiser à l’aller.

J’atteins le dernier embranchement que j’ai pris et je scrute le sol à la recherche de la flèche que j’ai dessinée.

Mais elle n’est plus là.

— Mais qu’est-ce que… ?

Je tourne sur moi-même en éclairant le sol, mais rien, aucune trace.

Est-il possible que je me sois trompée de croisement et que ce soit un autre que j’ai manqué ?

Je suis distraite, mais pas à ce point.

Mais quelle autre explication pourrait-il y avoir ? Que je l’ai effacé moi-même en marchant dessus ?

Je reste à la croisée des chemins, les bras croisés.

Je suis sûre d’être venue par le tunnel de droite, il ne me reste donc plus qu’à explorer celui de gauche.

Ou pas ?

Merde.

Mais je dois prendre une décision et comme je suis presque sûre de moi, je tourne à gauche.

Sur le mur, avec la clé de la maison, je grave une petite flèche sur la pierre. Je ne l’effacerai pas par inadvertance.

Je m’engage dans cet autre tunnel, identique à tous ceux que j’ai empruntés jusqu’à présent, comme s’il s’agissait toujours du même.

Avec le faisceau de ma lampe torche, je balaye le sol et les murs, mais il n’y a toujours aucun signe que quelqu’un soit passé par là récemment.

Le froid s’infiltre à nouveau à travers ma fine veste et me fait frissonner.

C’est le signal qui me fait m’arrêter à nouveau et me retourner, mais en me retournant, j’éclaire brièvement le mur à ma droite et j’aperçois du coin de l’œil quelque chose d’inhabituel gravé dans la pierre.

Je recule d’un pas pour mieux voir… et mon cœur fait un bond.

Il s’agit d’un symbole que j’ai déjà vu auparavant, plus précisément dans mes rêves : une spirale d’environ vingt centimètres de diamètre qui n’a clairement pas une origine naturelle. À un moment donné, quelqu’un est descendu là pour la graver.

Mais pourquoi ? Dans quel but ? Comme symbole de la tramontane ? Comme le fruit de cauchemars comme les miens ? Cela pourrait-il être l’œuvre du caporal Morales ?

Absorbée par mes divagations, je crois entendre un bruit étrange, à la limite de l’audible. Un bruit comme quelque chose qui rampe, au loin.

Oubliant le symbole, je règle ma lampe torche à pleine puissance et la pointe vers le fond du tunnel.

Mais il n’y a rien.

Seulement l’obscurité et un silence si dense qu’il en devient presque un son à part entière.

Je reste immobile comme une statue, retenant mon souffle, mais le bruit ne se répète pas.

J’entends mon cœur battre à toute vitesse dans ma poitrine.

Je suis sûre d’avoir entendu quelque chose.

Ou l’ai-je imaginé ?

J’avale ma salive, et l’écho résonne dans mes oreilles comme une porte qui claque.

Et puis, comme il fallait s’y attendre, la lampe commence à clignoter et quelques secondes plus tard, elle s’éteint complètement.

— Vraiment ? marmonné-je, incrédule, en appliquant la méthode universelle pour réparer les lampes de poche, qui consiste à la frapper contre la paume de la main. Je n’arrive pas à y croire…

Je ne me souviens pas quand je l’ai rechargée pour la dernière fois, mais je l’ai si peu utilisée ces derniers temps que je pensais qu’elle aurait encore assez d’autonomie pour quelques heures.

Il est clair que je me suis trompée.

Heureusement, il me reste encore la lampe torche de mon téléphone portable, mais sa puissance d’éclairage est tellement ridicule par rapport à celle de la Ledlenser P7 que j’ai soudain l’impression d’avoir une simple allumette enflammée dans la main.

J’essaie de calculer combien de temps dureront les 21 % de batterie restante de mon téléphone avec la lampe torche allumée, quand j’ai l’impression d’entendre à nouveau le même bruit qu’avant. Mais cette fois-ci, il est plus proche.

— Bonjour ? demandé-je, et l’écho de ma voix rebondit sur les murs comme une balle de ping-pong jusqu’à s’éteindre. Il y a quelqu’un ?…

La lumière diffuse du téléphone portable atteint à peine quelques mètres avant de se dissoudre dans l’ombre.

— Capitaine Morales ? insisté-je. Je suis l’agent Nuria Badal des Mossos d’Esquadra. Je veux juste vous aider, ajouté-je.

Mais rien. Pas un mot.

Si le caporal est là, caché dans l’ombre, c’est qu’elle ne veut pas être trouvée.

Un nouveau frisson me parcourt le corps et, même si je ne saurais dire s’il est dû au froid ou à l’inquiétude, j’ai soudainement une envie irrépressible de sortir de cette maudite mine.

Marchant à reculons au cas où, je commence à refaire le chemin en sens inverse, éclairant le tunnel avec mon téléphone portable comme une petite fille perdue au milieu de la forêt.

Ne rien voir à plus de trois ou quatre mètres commence à me rendre vraiment nerveuse.

J’ai dépassé le dernier croisement et j’ai oublié de vérifier la flèche que j’ai dessinée sur la pierre avec la clé. Pendant un instant, j’envisage de revenir sur mes pas pour m’assurer que je vais dans la bonne direction. Mais l’idée de revenir sur mes pas ne me séduit pas du tout, alors je décide de faire confiance à mon instinct et de continuer.

Je regarde le niveau de batterie de mon téléphone portable.

18 %

— Merde, me dis-je. Cette foutue lampe torche consomme vraiment beaucoup de batterie.

Mais cette pensée est interrompue lorsque j’entends soudain des pas derrière moi.

Des pas qui se rapprochent.
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Inconsciemment, je commence à marcher plus vite.

Mais plus je marche vite, plus les pas derrière moi semblent s’accélérer.

J’accélère encore plus, jusqu’à ce que je me souvienne que je suis agent de police et que je suis armée.

Je me retourne donc brusquement, mets un genou à terre et, dégainant mon arme, je la pointe dans la direction des pas.

Ils s’arrêtent presque au même moment.

Presque.

La lumière de mon téléphone portable pénètre à peine à quelques mètres dans l’obscurité du tunnel et ma respiration saccadée la fait osciller de haut en bas.

J’attends près d’une minute, mais les pas se sont définitivement arrêtés.

Car j’ai bien entendu des pas, n’est-ce pas ?

Le silence absolu qui m’entoure maintenant me fait douter de mes propres sens.

— Qui va là ? crié-je dans l’obscurité. Je vous préviens, je suis armée !

L’écho de ma voix rebondit pendant plusieurs secondes sur les parois de la mine.

Et si les pas que j’entendais étaient les miens ?

« Merde. Je ne peux pas être aussi stupide », me reproché-je, soupçonnant que c’était justement le cas.

J’attends un instant, puis, soulagée, je range mon arme.

Je regarde l’écran de mon téléphone portable et il indique qu’il reste 15 % de batterie.

Je ne sais pas combien de temps il me reste avant d’atteindre la sortie de la mine, mais à ce rythme, je suis sûre que je n’y arriverai pas.

Je n’ai ni briquet, ni allumettes, ni aucun autre appareil pour m’éclairer, je n’ai donc pas d’autre choix que d’éteindre la lampe torche de mon téléphone.

Je décide d’utiliser uniquement la lumière de l’écran, qui éclaire à peine au-delà de mes pieds, mais je n’ai pas d’autre choix si je veux sortir d’ici.

Je marche lentement, en bougeant mon téléphone dans toutes les directions pour m’assurer de ne pas manquer une intersection.

Sans la perspective offerte par la lampe torche, j’ai du mal à percevoir si je monte ou si je descends légèrement.

La seule chose dont je suis sûre, c’est que je suis légèrement terrifiée.

En marchant lentement, je n’entends plus de pas derrière moi et j’en déduis que ce que j’entendais était en fait l’écho de mes propres pas.

Quelle idiote je suis !

Le bruit de mes pas sur le gravier est le seul qui m’accompagne dans le silence oppressant de cette obscurité qui me semble interminable.

J’essaie de siffler pour me remonter le moral, mais le son qui sort de mes lèvres est si lamentable que j’arrête immédiatement. Je n’ai jamais su bien siffler, mais maintenant, entre la fatigue et la tension du moment, je sonne comme une roue crevée.

Je n’envisage même pas la possibilité de fredonner.

Je marche si lentement que le chemin du retour me semble interminable, mais je suis terrifiée à l’idée de me tromper de croisement et de me perdre dans cette mine sans lumière, sans nourriture et avec très peu d’eau.

J’imagine des randonneurs du futur trouvant mon cadavre desséché dans un coin et se demandant ce que je faisais à explorer cette mine abandonnée sans équipement adéquat.

En fait, c’est exactement ce que je me demande depuis un moment.

Sans aucune preuve, je me suis mis en tête que le caporal Morales se cache dans la région et que, pour une raison quelconque, je vais réussir à la retrouver.

En réalité, j’ai bien une preuve, mais plus j’y pense, plus je me dis qu’elle est peut-être simplement ailleurs.

J’ai transformé ce qui n’était qu’une simple intuition en certitude, et maintenant je me retrouve dans une mine obscure, priant pour pouvoir en sortir.

Ce n’est pas que je sois un modèle de bon sens, mais depuis mon arrivée à Cadaqués, je prends des décisions qui me semblent confuses, même à moi. Et le fait de m’aventurer dans cet endroit en est une preuve supplémentaire.

Alors que je marche en éclairant le bout de mes chaussures avec l’écran faiblement lumineux de mon téléphone portable, je me souviens d’un étrange documentaire que j’ai vu sur les espaces liminaires et leur caractère inquiétant. Des lieux dépourvus de présence humaine, monotones, familiers et, en même temps, suffisamment étranges pour que l’esprit vous joue des tours. Il n’y a pas de menaces imminentes ni de monstres qui rôdent dans l’obscurité, seulement le silence, la solitude et un sentiment d’irréalité qui s’insinue dans le cerveau comme une goutte d’eau.

Cette mine est exactement cela.

Et pour couronner le tout, l’obscurité rend cette sensation oppressante encore plus insupportable.

Je me retourne brusquement.

Qu’est-ce que c’était ?

J’ai cru entendre un bref battement d’ailes.

Est-ce que je l’ai imaginé ?

Ça pourrait être une chauve-souris. Ça aurait du sens.

Tant que ce n’est pas une de celles qui boivent du sang… Mais non, celles-là ne vivent que dans les jungles d’Amérique du Sud.

Je crois.

Mais parfois, on trouve aussi des espèces exotiques que quelqu’un a ramenées d’un voyage et ensuite abandonnées, comme des crocodiles, des pythons ou des tarentules.

Mieux vaut une chauve-souris qu’un crocodile, bien sûr.

Mais que ferait un crocodile dans une mine abandonnée au sommet d’une montagne du Cap de Creus ?

Et pourquoi diable est-ce que je pense à ces bêtises ?

— Je dois sortir d’ici, me dis-je, surprise par le ton effrayé de ma propre voix.

Je vérifie la batterie de mon téléphone portable.

13 %.

De nouveau, un bruit derrière moi.

Cette fois, cela ressemble à une respiration.

Je me retourne et allume la lampe torche de mon téléphone portable un instant. Juste assez pour vérifier qu’il n’y a rien.

Ou plutôt, il n’y a rien dans les deux ou trois mètres que j’arrive à éclairer.

Au-delà, tout est obscurité.

Il pourrait y avoir un tyrannosaure tapi juste derrière et je ne le verrais pas.

Heureusement, les tyrannosaures ne sont pas légion.

12 %.

Merde.

J’éteins la lampe torche et je me retrouve à nouveau dans le noir.

Il me faut quelques secondes pour que mes pupilles s’habituent à nouveau à l’obscurité.

Et tandis que je fixe du regard la galerie par laquelle je suis venu, à la limite de ma perception, je crois voir quelque chose briller dans l’obscurité.

Deux points jaunâtres qui semblent clignoter et disparaître pendant un instant.

Les mêmes que j’ai vu ou cru voir dans la cave de la ferme.

Les mêmes que sur la photo de la photographe.

Les mêmes que dans mes cauchemars.

Tout comme ils sont apparus, les deux yeux disparaissent en se fondant dans l’obscurité et je suis incapable de savoir avec certitude s’ils étaient réels ou s’il s’agissait d’une illusion d’optique.

Je reste complètement immobile, tendant l’oreille, essayant de percer l’obscurité du regard.

Puis je sens une odeur.

Une légère odeur de sueur, d’urine et de… pourriture ?

J’ai peut-être halluciné les sons et les images, mais l’odeur…

L’odeur, ça ne s’imagine pas, à ma connaissance.

Je recule d’un pas.

— Bonjour ? demandé-je, feignant un calme que je ne ressens absolument pas. Il y a quelqu’un ?

Je mets la main sur l’étui de mon pistolet et je le déverrouille à nouveau.

— Je suis policière et je suis armée !, préviens-je dans le vide. Sortez les mains en l’air !

Je retiens mon souffle et j’attends, espérant entendre un bruit de pas, un murmure, n’importe quoi. Mais le silence est à nouveau total, absolu, lourd comme une dalle.

Est-ce que je deviens folle ?

Mais l’odeur est toujours là, même si je sais que mon nez s’y habituera au bout d’un moment et que je ne la sentirai plus.

Il se pourrait aussi que quelqu’un soit venu se soulager ici et que l’odeur se soit imprégnée dans la pierre. Mais cela n’a pas beaucoup de sens, et je n’ai rien senti de tel en descendant.

Soit c’est quelque chose de nouveau, soit j’ai pris le mauvais chemin, et je ne sais pas quelle option me dérange le plus.

Encore un bruit, et cette fois, je suis sûre de ne pas l’avoir imaginé.

On aurait dit un pas.

Je rallume la lampe torche de mon téléphone portable.

Rien.

Mais j’entends un autre pas sur le gravier, au-delà de la lumière.

Je tiens mon téléphone devant moi et je vois sur l’écran que la batterie passe de 12 % à 11 %.

Je ne peux pas rester ici.

J’éteins la lampe torche et, instantanément, je recommence à entendre les pas. Un, deux, trois…

Et cette fois, ce ne sont pas l’écho de mes propres pas. Peut-être ne l’ont-ils jamais été.

Mon cœur se met à battre à tout rompre.

Je sors mon pistolet et, éclairé uniquement par la lumière de l’écran, je commence à marcher à reculons.

Les pas ne s’arrêtent pas.

Je ne sais pas ce qui me suit, mais je sais que marcher à reculons est la pire chose que je puisse faire en ce moment. Si je trébuche et que je me cogne la tête contre le mur ou si je me perds, je suis foutue.

Je n’ai pas d’autre choix que de me retourner et d’éclairer le chemin.

J’ai l’impression que les pas se rapprochent.

J’accélère le rythme.

L’écran affiche un message indiquant que la batterie est faible et passe automatiquement en mode économie d’énergie, réduisant la luminosité au minimum.

Je ne vois même plus mes pieds.

Continuer ainsi ou avancer dans le noir revient pratiquement au même.

« Et puis merde », dis-je.

J’allume la lampe torche de mon téléphone et je me mets à courir.

Je crois entendre des pas qui s’accélèrent, mais le bruit de ma propre respiration et l’écho de mes pas les masquent.

Mais pour l’instant, c’est le cadet de mes soucis, car quelques secondes plus tard, l’indicateur passe au rouge et affiche un inquiétant 9 %.

Je calcule que j’ai moins d’une minute pour sortir de la mine avant que la batterie ne soit épuisée.

Je ne me souviens pas être passé devant la première bifurcation.

Peut-être ne l’ai-je pas encore atteint, ce qui serait très mauvais.

Mais peut-être l’ai-je fait sans le voir et si je n’ai pas pris la bonne bifurcation…

J’essaie de chasser cette pensée de mon esprit.

Je cours aussi vite que possible, éclairant devant moi cet endroit cauchemardesque qui semble toujours identique, comme si j’étais sur un tapis de course sans bouger de place.

7 %.

— Merde. Merde. Merde… haletai-je.

Il me semble que les pas et la respiration sont encore plus proches qu’avant, à seulement quelques mètres de distance. Ou peut-être que je l’imagine.

Quoi qu’il en soit, je ne compte pas m’arrêter.

Tout ce que je veux, c’est sortir d’ici.

6 %.

Soudain, après un virage du tunnel, je crois distinguer une trace de lumière pénétrant dans la mine.

Elle est si subtile que je la distingue à peine à la lumière de mon téléphone portable, mais elle est bien là.

La sortie.

5 %.

Même si je suis à bout de souffle, mes jambes continuent de courir.

Quelques mètres plus loin, la lumière extérieure parvient à éclairer la galerie. Je suis toujours dans la mine, mais je me trouve déjà à moins de vingt mètres de la sortie.

J’éteins la lampe torche dont la batterie est à 4 %, je range mon téléphone dans ma poche et je m’appuie sur mes genoux, haletante et légèrement étourdie par le manque d’air.

— Merde…, marmonné-je, le souffle court. J’ai failli…

Mais je me tais en entendant des pas se rapprocher rapidement derrière moi.

Je me retourne maladroitement, en partie à cause de la fatigue et en partie par peur de découvrir ce qui m’attend.

Au premier abord, je ne distingue rien.

Puis je vois une silhouette humaine courir, les bras levés.

Une femme vêtue de vêtements civils trop grands pour elle, les cheveux en bataille, les yeux exorbités et la bouche ouverte dans une grimace d’horreur.

— Caporal Morales ! lui crié-je en la reconnaissant.

Mais non seulement la femme ne s’arrête pas, mais elle pousse un cri aigu et se jette violemment sur moi. Une seconde plus tard, elle me frappe, me griffe et essaie de me mordre comme un chien enragé.

— Caporal ! lui criai-je, essayant de me protéger d’elle. Arrêtez ! Je suis policier !

Mais cela ne sert à rien.

J’essaie de repousser ses coups et ses morsures, mais elle est hors d’elle et je n’arrive pas à la maîtriser. Sa forte odeur d’urine et de sueur me pique les narines.

Je sens alors sa main se diriger vers l’étui de mon Walter PPK, et cela, je ne peux pas le permettre.

Je lui donne un coup de coude au visage qui l’étourdit un instant, ce dont je profite pour l’écarter avec mes jambes et me jeter sur son dos.

C’est maintenant moi qui suis au-dessus.

— Arrêtez ! lui crié-je à l’oreille. Restez tranquille, bon sang ! Je ne veux pas vous faire de mal !

Mais c’est comme essayer de calmer un taureau à San Fermines.

Elle se débat avec une force inattendue et je n’ai d’autre choix que de passer mon bras autour de son cou et d’essayer de l’immobiliser.

— Arrêtez ! lui crié-je une fois de plus.

Et une fois de plus, elle m’ignore, se débattant avec férocité.

Je serre mon bras autour de son cou avec force, agrippant mon autre avant-bras avec ma main pour pouvoir serrer autant que possible.

Je l’étouffe.

Elle essaie encore de se libérer de mon étreinte pendant quelques secondes, jusqu’à ce que son corps se détende enfin et que je la sente perdre connaissance.

J’attends encore un instant avant de la lâcher, et quand je le fais, je m’effondre à côté de son corps inerte.

Elle n’est pas morte, seulement évanouie, et il lui faudra encore un peu de temps avant de se réveiller.

Je suis à ses côtés, allongée sur le dos, haletante.

Je n’ai presque plus la force de faire autre chose que respirer, mais je dois me lever et l’immobiliser d’une manière ou d’une autre, avant qu’elle ne redevienne folle furieuse.

Je pense que je peux utiliser les lacets de mes baskets pour lui attacher les mains, mais lorsque je fais le geste de me relever, je ressens une douleur lancinante dans le côté droit.

Je passe ma main sur mon flanc et mon cœur s’arrête presque de battre lorsque je découvre qu’un objet dépasse de mon corps.

— Mais quoi… ?

Je regarde ma main et elle est recouverte d’un liquide rouge collant.

— Putain de merde.

Cette salope m’a planté quelque chose.

Je sors mon téléphone de ma poche.

3 % de batterie.

Pas le moindre trait de couverture.

Je dois sortir.

Une main appuyée sur mon flanc blessé, je m’appuie sur l’autre et, serrant les dents de douleur, je parviens à me relever.

Avant toute chose, je devrais l’attacher, au cas où elle se réveillerait.

Mais je n’ai rien pour le faire et, pour l’instant, c’est loin d’être à ma portée.

À ce moment précis, la caporale lève légèrement la tête et, sans réfléchir, dans un cri de rage, je lui assène un violent coup de pied à l’occiput qui la rend à nouveau inconsciente.

— Ne bougez pas, lui dis-je à bout de souffle, et en boitant, je m’éloigne d’elle en direction de la sortie, mon téléphone portable à la main.

Tout en boitant vers la lumière du jour, je prie pour que la batterie ne descende pas en dessous des 2 % qu’elle indique à ce moment-là et pour que le foutu signal téléphonique atteigne le pic de l’Enfer.
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Le docteur Meza, une jeune femme d’origine maghrébine portant un hijab vert, une blouse blanche et un regard intelligent, se tient debout devant le lit.

— Nous allons vous monter à l’étage pour vous garder en observation jusqu’à demain, m’informe-t-elle d’une voix douce.

Cela fait déjà plusieurs heures qu’on m’a transporté en hélicoptère et admis aux urgences de l’hôpital Dr Trueta de Gérone, où on m’a retiré ce qui s’est avéré être un clou rouillé de dix centimètres du côté droit.

— Mais vous venez de me dire que je vais bien et qu’aucun organe n’est touché, objecté-je.

Je suis allongée sur le brancard de la salle 7, où on m’a amenée directement depuis le bloc opératoire. Sous la fine blouse d’hôpital, on distingue la bosse du bandage imposant qui a été posé sur la plaie déjà suturée.

— C’est le protocole après une intervention, explique le médecin. Pour être sûrs qu’il n’y a pas de problèmes.

— Mais je n’ai même pas été endormie, protesté-je.

Le docteur Meza me montre les deux poches de sérum suspendues au-dessus de la tête de la table d’examen.

— Vous êtes sous analgésiques et encore sous l’effet de l’anesthésie locale. Quand cela passera, vous commencerez à avoir mal.

— Alors donnez-moi des calmants et je les prendrai chez moi.

— Et si ça empire ?

— J’appellerai une ambulance, je reviendrai et je vous laisserai me dire « je vous l’avais bien dit » autant de fois que vous le voudrez.

La docteure secoue la tête.

— Ce n’est pas une bonne idée. Nous vous avons administré des antibiotiques et fait un rappel de vaccin contre le tétanos, mais il y a toujours un risque de septicémie.

— C’est une infection du sang ?

— Une infection grave du sang, précise-t-elle. Cela peut être mortel.

— Mais je me sens parfaitement bien.

— Parce que vous prenez des analgésiques, répète-t-elle. À tout moment, vous pourriez commencer à avoir de la fièvre, de l’hypothermie, une faiblesse, une tachycardie, une tachypnée…

— Une tachypnée ?

— Une respiration accélérée.

— Ah, ça – Je n’en avais jamais entendu parler. – Eh bien, si l’un de ces symptômes apparaît, je vous promets que je reviendrai en courant.

La docteure soupire en secouant la tête.

— Vous êtes très têtue, agent.

— C’est ce qu’on me dit souvent.

— Je ne peux pas vous obliger à rester, mais c’est une erreur de partir.

— Ce ne sera pas la première que je commettrais aujourd’hui, répondis-je avec un sourire sans humour.

— Très bien, dit-elle en soupirant de lassitude. Vous pouvez partir, mais vous devrez signer une décharge contre mon avis.

— Cela me semble normal.

— Je vais demander à l’infirmière de vous donner des calmants et des antibiotiques pour plusieurs jours et de vous expliquer comment vous soigner vous-même.

— Merci beaucoup, docteur.

— Et si vous présentez l’un des symptômes que je vous ai décrits, revenez immédiatement.

— Je le ferai. Ne vous inquiétez pas, tout ira bien.

Le médecin fait un geste qui exprime à la fois de la résignation et de l’étonnement.

— Puis-je savoir pourquoi vous êtes si pressée de partir ? me demande-t-elle avant de s’en aller.

— J’ai des choses à faire.

— Si vos points s’ouvrent, il faudra vous recoudre, me prévient-elle. Dans votre état, vous devez rester au repos.

— Alors je ferai des choses tranquilles.

Le docteur Meza soupire, fatiguée d’avoir affaire à une patiente aussi têtue.

— Dir lli bghiti… murmure-t-elle en arabe, et je soupçonne que ce n’est pas un compliment. Je vais vous préparer le rapport et les ordonnances. On vous les remettra lorsque vous signerez votre sortie.

Sur ces mots, elle se retourne et sort de la salle en poussant un soupir.

Vingt minutes plus tard, je suis rhabillée et prête à partir. L’horloge murale indique 23 h 42 et je commence à avoir sommeil, mais je veux rentrer chez moi.

Même si les docteurs et les infirmières sont adorables, je déteste les hôpitaux depuis que je suis enfant. Rien que l’odeur du désinfectant me rend malade.

Mes vêtements sont sales et j’ai des taches de sang sur mes habits et mes baskets, mais je ne peux rien y faire. Je veux juste prendre une douche, nourrir Melon, manger un morceau et me coucher.

Mon téléphone portable est enfin à court de batterie et je n’ai pas de chargeur, alors j’espère qu’il y aura des taxis devant l’hôpital pour que je puisse rentrer à Cadaqués. Ça va me coûter une fortune, mais je n’ai pas vraiment le choix.

Et juste au moment où je m’apprête à ouvrir la porte, celle-ci s’ouvre et le sergent Mirabet apparaît, l’air d’avoir marché dans une crotte de chien.

— Tu pars ? me demande-t-il, en me regardant de haut en bas, vraiment surpris.

Il semble même étonné que je sois debout.

— Euh… Oui. Je veux rentrer chez moi.

— Mais… murmure-t-il, perplexe. Il y a deux heures à peine, tu étais en salle d’opération.

Je hausse les épaules.

— Eh bien, vous voyez. Apparemment, je cicatrise vite.

— On t’a laissé sortir ?

— Pas exactement.

Il me regarde fixement.

— Je comprends.

Je ne sais pas ce qu’il comprend, mais cela m’est égal. Je veux juste partir.

Le problème, c’est qu’il se tient juste devant la porte, me bloquant le passage.

— Ce que tu as fait était stupide, dit-il en fronçant les sourcils. Et en plus, tu as désobéi à mes ordres.

— Oui. Je suis désolé, sergent.

— Ce n’est pas vrai, rétorque-t-il. Tu n’es pas désolée.

— Je regrette de vous avoir désobéi, sergent, dis-je en essayant d’être aussi sincère que possible. Mais j’ai fait ce que je pensais devoir faire.

— Tu as failli te faire tuer.

— Les risques du métier.

— Et comment savais-tu qu’elle était dans la mine ?

— Je ne le savais pas. C’était juste une possibilité que je voulais explorer, au cas où.

Le sergent croise les bras et me regarde, essayant de deviner à quel point je lui mens.

— Au cas où, répète-t-il avec incrédulité.

Je suis tentée de lui expliquer les empreintes sur la bouteille et ma conviction que les militaires cachent quelque chose, mais en réalité je ne sais pas de quel côté il se trouve et, dans le meilleur des cas, cela ne ferait que lui compliquer la vie.

— Comment va le caporal Morales ? demandé-je, cherchant à changer de sujet.

Il montre le plafond du doigt.

— Elle est dans une chambre au sixième étage, sous surveillance. On dirait qu’elle est catatonique.

— Catatonique ?

— C’est ça, confirme-t-il. Que s’est-il passé là-haut ?

— Eh bien… Je ne suis pas sûre, avouai-je. Je l’ai cherchée dans la mine jusqu’à ce que ma batterie soit à plat, puis, alors que j’étais presque à la sortie, elle est arrivée en courant comme une folle et… enfin… Je posai ma main sur mon flanc.

— Tu aurais dû m’avertir avant d’y aller seule. Ce n’est pas comme ça qu’on fait les choses.

— Vous m’auriez interdit de le faire.

— Bien sûr que je te l’aurais interdit. Ce que tu as fait n’a aucun sens – il plisse les yeux –… à moins que tu ne saches quelque chose que tu ne m’as pas dit.

Deuxième chance pour avouer.

— Non, rien, lui mentis-je effrontément. J’ai juste eu une intuition.

Albert me regarde comme si je lui avais dit que la Vierge m’était apparue.

— Pourrais-je aller voir la caporale avant de partir ? ajouté-je.

— Pourquoi ? grogne-t-il. Tu veux l’achever ?

Je devine qu’il a entendu parler du coup de pied à la tête.

— Quand on m’a ramené en hélicoptère, elle était déjà consciente. Je ne l’ai pas frappée si fort que ça.

— Tu lui as aussi cassé le nez avec un coup de coude.

— La prochaine fois que quelqu’un me poignardera, je ferai plus attention, rétorquai-je d’un ton maussade. Puis-je aller la voir ? insisté-je.

— Tu ne pourras pas lui parler, me dit-il. Elle est…

— Catatonique, je sais. Mais j’aimerais quand même la voir, ne serait-ce qu’un instant.

Lorsque nous arrivons dans la chambre de la caporale au sixième étage, nous trouvons un jeune policier militaire qui monte la garde devant la porte.

— Désolé, dit-il au sergent en nous bloquant le passage. Vous ne pouvez pas entrer.

— Pourquoi ? demandai-je.

— Ordres.

— De qui ?

— Du lieutenant-colonel. Seul le personnel expressément autorisé par lui est autorisé à entrer.

— Ce ne sera qu’un instant.

— Je suis désolé, ce n’est pas possible.

— Nous sommes des agents de police, mon garçon, intervient le sergent d’un ton paternaliste, et il s’agit d’une enquête des Mossos d’Esquadra. Vous ne pouvez pas nous empêcher d’entrer.

— Je suis désolé, répète-t-il. J’ai pour ordre de…

— Personne ne peut entrer sans l’autorisation expresse du lieutenant-colonel, lui répond Albert.

— C’est exact, confirme-t-il sans la moindre trace d’humour.

— Alors appelez-le, lui dis-je. Vous verrez qu’il vous dira que nous sommes autorisés.

Le soldat déglutit.

— Je ne peux pas l’appeler à minuit pour une chose pareille.

— D’accord, alors je vais l’appeler moi-même, lui dis-je en sortant mon téléphone de ma poche. Je lui expliquerai que je dois le réveiller parce que le policier militaire… – je remarque l’écusson d’identification sur son uniforme – le caporal Sellán a décidé que les enquêteurs ne pouvaient pas parler à un témoin.

— Je n’ai rien décidé, proteste-t-il. Je ne fais qu’obéir aux ordres.

— Bien sûr, bien sûr… répondis-je en faisant semblant de taper sur mon téléphone portable déchargé. Vous pourrez lui expliquer vous-même dans un instant. Il sera ravi que je le réveille, c’est un homme qui a beaucoup d’humour.

— Avez-vous… son numéro de téléphone ?

En guise de réponse, je porte mon index à mes lèvres pour lui demander de se taire.

— Il est déjà en train de sonner, lui dis-je en lui faisant un clin d’œil.

— Attendez, dit-il en élevant la voix, faisant un geste pour demander le calme. Ne nous précipitons pas.

Je fais semblant de réfléchir pendant quelques secondes pour augmenter son niveau d’anxiété et finalement, à contrecœur, je fais semblant de raccrocher.

— Oui ? lui demandé-je.

— Ça prendra juste un instant ?

— Juste le temps d’entrer et de sortir, lui assuré-je. Elle est catatonique, il n’y a pas grand-chose à dire.

Le policier militaire prend une profonde inspiration, puis expire en hochant légèrement la tête et s’écarte.

— Deux minutes, concède-t-il.

— Disons trois, dis-je en souriant à son passage, avant d’entrer dans la chambre.

La caporale Morales est allongée sur son lit, recouverte d’un drap léger, un bandage lui recouvrant le crâne et une perfusion alimentée par trois poches différentes plantée dans son avant-bras.

Ses bras sont couverts d’égratignures et d’ecchymoses, dont seules certaines sont de ma responsabilité. On dirait qu’elle a été renversée par un tramway.

Mais le plus inquiétant, c’est que ses yeux sont grands ouverts et qu’elle fixe un point sur le mur en face d’elle, sans cligner des yeux, comme si elle regardait un film dont elle ne veut pas perdre une miette.

— Bonsoir, caporal, lui dis-je. Vous vous souvenez de moi ? Je suis celle que vous avez voulu tuer tout à l’heure dans la mine.

Mais elle ne réagit pas.

Je me plante devant elle, lui bloquant la vue sur ce qu’elle est en train de regarder. Mais ses yeux inertes, comme ceux d’un merlu chez le poissonnier, trahissent le fait qu’elle ne me voit pas, même si je suis juste devant elle.

— Je crois qu’il n’y a personne à la maison, commente Albert.

— Oui, je confirme en me penchant vers elle et en agitant ma main devant ses yeux. Je n’ai jamais vu quelqu’un dans cet état.

— Eh bien, c’est chose faite. On y va ?

— On vient d’arriver.

— Et qu’est-ce que tu veux faire ? Elle ne sait même pas que nous sommes là.

— Elle ne le sait pas encore.

Albert pencha la tête sur le côté et leva les mains.

— Même si c’était le cas, tu n’arriveras pas à lui faire dire quoi que ce soit.

— Ce ne sera peut-être pas nécessaire, rétorqué-je en soulevant le drap pour exposer le corps de la caporale sous une blouse identique à celle que je portais.

En plus de ses bras, ses jambes sont également couvertes d’égratignures. Elle semble avoir passé la nuit à se déplacer dans la végétation hostile du Cap de Creus.

Son visage semble beaucoup plus mince que sur la photo de sa fiche, et son nez enflé et meurtri n’améliore pas son apparence.

— La caporale n’est pas tombée de la falaise, conclus-je. Elle a l’air horrible, mais elle n’a pas de fracture.

— À part le nez, me rappelle-t-il avec sarcasme.

— Oui, à part ça.

— Mais on s’en doutait déjà, non ? ajoute-t-il. Je veux dire… si elle en était tombée, elle serait morte aussi.

— Maintenant, nous en sommes sûrs.

Albert claque la langue avec impatience.

— Bon, d’autres déductions brillantes, Sherlock ?

Je prends le rapport médical accroché au pied de son lit et commence à le lire.

— Elle a des taux de cortisol et de glutamate très élevés, lis-je. Comme le reste de ses camarades.

— Elle était seule et dans le noir au fond d’une mine abandonnée. Il est normal qu’elle ait été morte de peur.

— Mais elle s’est cachée là pour une raison. Elle se cachait. Mais de qui ?

— N’est-ce pas évident ? demande Albert, sans attendre de réponse. De nous, de la police militaire, de la garde civile…

— Pourquoi ?

— Parce qu’elle est la première et unique suspecte dans la mort de ses camarades.

Je désigne la caporale : petite, mal nourrie et en piteux état, elle est l’image même du désespoir.

— Vous pensez qu’elle a jeté ses six compagnons du haut de la falaise ?

— Eh bien, elle a essayé de vous tuer, non ?

Un point pour le sergent.

— Elle était hors d’elle quand elle m’a attaqué, lui ai-je rappelé. Complètement dérangée.

— Et qui vous dit qu’elle ne l’était pas cette nuit-là et qu’elle ne les a pas tous tués ?

— Mais comment aurait-elle pu faire une chose pareille ? Regardez-la, sergent. Elle ne doit pas peser plus de cinquante kilos.

— Avec une arme à la main, peu importe ton poids.

— Mais elle n’avait pas d’arme.

— Elle n’en avait pas quand elle t’a attaqué, précise-t-il. Elle l’a peut-être perdue, ou jetée, ou elle n’avait plus de balles.

Je me remets à regarder la caporale.

— J’ai du mal à le croire. Ça n’a aucun sens.

Albert hausse les épaules.

— Il faudra lui poser la question quand elle se réveillera.

À ce moment-là, la porte de la chambre s’ouvre et le caporal Sellán apparaît.

— Le temps est écoulé, dit-il.

— J’ai presque fini, lui dis-je. Je dois juste examiner ses…

— Vous devez partir. Maintenant.

Je regarde le sergent.

— J’ai besoin d’une minute de plus, lui dis-je.

Il pousse un soupir, comme s’il s’y attendait, et se tourne vers le policier militaire.

— Allons discuter un instant, toi et moi, lui dit-il en le prenant par les épaules et en le faisant sortir de la pièce.

Profitant du peu de temps qui me reste, je relis le rapport médical à la recherche d’indices d’agression sexuelle, mais je ne trouve rien.

Je la regarde en silence, mais son esprit reste perdu dans une dimension parallèle. Même si elle m’a presque détruite, je ne peux pas imaginer qu’elle soit responsable de la mort de ses camarades.

Le fait d’avoir été victime d’un viol aurait pu déclencher une réaction de cette ampleur, mais, à moins que cela ne se soit produit il y a longtemps, son rapport médical n’en fait pas état.

Me remémorant mes cours de médecine légale à l’académie, je cherche des signes d’étranglement sur son cou ou de ligotage, mais je ne vois aucune marque qui le suggère sur ses chevilles ou ses poignets.

Je prends sa main gauche et, tandis que je vérifie sous ses ongles s’il y a des traces de peau, j’entends une voix murmurer :

— Elle est revenue…

Je lève les yeux et la capitaine Morales me fixe du regard.

— Qui est revenu ? lui demandé-je.

— Elle, répète-t-elle avec une grimace d’horreur.

— Qui est-elle ?

Sans ajouter un mot, elle reporte son regard sur un point du mur et replonge dans sa catatonie.
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Le chemin du retour vers Cadaqués me semble interminable.

Le sergent a insisté pour me ramener chez moi dans la voiture des Mossos et, à mesure que l’effet de l’anesthésie et des calmants s’estompe, la douleur est devenue de plus en plus intense, jusqu’à devenir à peine supportable.

— Ça va ? me demande-t-il en détournant un instant son regard de la route.

Je transpire, j’ai les mâchoires serrées et je me tortille sur mon siège à la recherche d’une position où la douleur est moins forte.

— Parfaitement, marmonnais-je entre mes dents.

Ce n’est clairement pas le cas, mais Albert fait une tête qui dit « comme tu veux ».

— Et… elle n’a rien dit d’autre ? demande-t-il, reprenant la conversation qu’il avait avant que je commence à me plaindre.

— Rien, lui répété-je. Elle a vu que j’étais là quand je l’ai touchée. Elle m’a regardé, m’a parlé puis est retombée dans son état initial.

Albert me jette un nouveau regard.

— Tu es sûre que tu ne l’as pas imaginé ?

— Certaine, grogné-je en fronçant les sourcils.

Je ne suis pas d’humeur.

— Écoute, Nuria… argue-t-il. Tu es complètement droguée, tu sors tout juste de la salle d’opération et tu es seule avec la femme qui a failli te tuer cet après-midi.

— Je vous dis que je n’ai pas imaginé ça, insisté-je, énervée par ses doutes, par cette fichue douleur et par l’univers en général.

Albert grimace et remue la mâchoire, comme s’il essayait d’enlever un reste de nourriture entre ses dents avec sa langue.

— Mets-toi à ma place, dit-il après un moment, ignorant mon ton. Tu ne trouves pas bizarre que chaque fois qu’un témoin clé dit quelque chose, tu sois la seule à l’entendre ?

— Que voulez-vous dire ?

— Je n’insinue rien. Mais sois honnête. Si tu étais à ma place, ne me poserais-tu pas la même question ?

Je n’ai pas besoin de réfléchir longtemps à la réponse.

— Je suppose que oui.

— Une femme dans un état catatonique se réveille juste pour te dire une chose et, une seconde plus tard, elle redevient comme avant.

— Je sais l’impression que cela peut donner, admets-je. Mais c’est exactement ce qui s’est passé.

— Et la même chose s’est produite avec le caporal Andrade, me rappelle-t-il. Il était incapable de dire quoi que ce soit, mais dès qu’il se retrouve seul avec toi, il se met à parler.

— C’est peut-être parce que je suis une bonne interlocutrice.

— Ne me prends pas pour un con, Nuria.

— Je sais ce que j’ai entendu, sergent.

— Je ne doute pas que tu croies l’avoir entendu. Mais tu as été soumise à un stress intense, et parfois, notre esprit nous joue des tours.

— Je ne délire pas, rétorqué-je. Ni maintenant, ni l’autre jour. Je ne sais pas pourquoi on m’a dit ce qu’on m’a dit, mais c’est ce qui s’est passé.

Je suis sur le point d’ajouter que je me fiche complètement qu’il me croie ou non, mais j’ai la sagesse de me taire.

De plus, une partie de mon cerveau me dit aussi qu’il a peut-être raison.

Et si je l’avais imaginé ? Est-ce que je suis en train de délirer, comme le suggère le sergent ?

Le manque de sommeil et les cauchemars dont je souffre depuis les événements de Noël dernier, le stress lié à la nouvelle affaire, le retour à Cadaqués et ses vieux fantômes, la tramontane… Est-ce que tout cela pourrait m’affecter à ce point ?

Et si je perdais la tête ?

Si c’est le cas, comment distinguer la réalité de la fiction ? Aurais-je pu imaginer les bruits dans la grotte, la spirale gravée sur le mur ou ce que m’a dit le caporal Andrade ?

Et si je ne peux même plus me fier à ce que je pense, entends ou vois ?

« Merde », je passe ma main sur mon visage avec lassitude. « J’ai besoin de dormir.

Nous descendons déjà les virages qui mènent à Cadaqués, et j’ai hâte de descendre du 4x4 pour m’écrouler dans mon lit.

Albert devine mon manque d’envie de parler et reste silencieux pendant un moment. J’essaie de m’évader en me concentrant sur la façon dont les phares du Grenadier balayent la route à gauche et à droite.

— Et même si c’était le cas… dit-il au bout de cinq minutes, comme si la conversation n’avait pas été interrompue. Que voulait-elle dire par « elle est revenue » ? De qui parlait-elle ? Et pourquoi parler de manière si cryptique au lieu de donner des noms et des prénoms ?

Je reste silencieuse, attendant de savoir s’il me pose la question ou s’il parle tout seul.

Il se tourne vers moi.

Pas de chance.

— Je n’en ai aucune idée, lui répondis-je en étouffant un gémissement de douleur.

Albert fronce les sourcils et le silence s’installe à nouveau entre nous, seulement rompu par le vrombissement du moteur et le crissement occasionnel de l’asphalte sous les roues.

Je sens son regard se poser sur moi de temps en temps, comme s’il essayait de déchiffrer une énigme cachée dans mon expression.

— Bon… murmure-t-il avec une frustration à peine dissimulée, reportant son attention sur la route.

Lorsque nous arrivons à l’entrée de Cadaqués, les lumières du village sont comme une promesse de refuge après la tempête.

Albert arrête le 4x4 devant chez moi, et je ressens un immense soulagement en voyant la façade blanche familière et le portail en bois de ma maison. Je crois que je n’ai jamais été aussi heureuse de la voir.

— Merci de m’avoir raccompagnée, murmuré-je en traînant les mots.

Albert acquiesce, l’air toujours sérieux et pensif.

— Repose-toi, me dit-il simplement.

J’ouvre la portière de la voiture, appréciant l’air humide et frais de la nuit sur mon visage.

— Bonne nuit, murmuré-je sans me retourner.

Alors que la voiture démarre derrière moi et s’éloigne, je sors mes clés et entre dans la maison, fermant la porte derrière moi.

— Miaou… me salue Melon.

— Salut, mon pote.

— Miaoouuuuuuuuu…

— Oui… je sais, marmonné-je en entrant dans la cuisine. Moi aussi, j’ai passé une mauvaise journée.

Je sors une boîte de conserve dont je ne prends pas la peine de lire le contenu, je l’ouvre et je la renverse dans son bol. C’est presque la ration de deux jours, mais pour l’instant, je m’en fiche complètement et, à la façon dont il se jette sur la nourriture, il est clair qu’il ne va pas s’en plaindre non plus.

Je sors de ma poche les comprimés que l’hôpital m’a donnés, j’en prends le double de la dose prescrite avec une grande gorgée d’eau et je m’effondre sur le canapé.

Le plan était de dîner, de prendre une douche et d’aller me coucher, mais alors que mes yeux commencent à se fermer et que mes neurones s’éteignent un à un, comme les réverbères d’une rue au petit matin, je comprends que je ne vais pas aller plus loin que le vieux canapé du salon.

Le matin me trouve dans la même position que celle dans laquelle je me suis endormi quelques heures plus tôt.

La blessure me fait mal comme si on m’avait poignardé avec un clou rouillé et, en soulevant mon t-shirt, je découvre que la gaze qui la recouvre est imbibée de sang.

— Merde, marmonné-je d’une voix pâteuse.

Je me redresse en grognant et, avec le sac en plastique qu’on m’a donné à l’hôpital, titubant comme un ivrogne, j’atteins la salle de bain comme un alpiniste atteindrait le sommet de l’Everest.

Je me déshabille tant bien que mal et constate avec soulagement que les points de suture n’ont pas sauté. Je désinfecte la plaie comme me l’a appris l’infirmière et la recouvre d’une compresse imperméable.

Je me regarde dans le miroir et l’image qui m’est renvoyée est celle d’une femme qui a besoin de longues vacances.

J’ai des cernes de la taille d’une balançoire, des égratignures sur les bras et une coupure au cou que je n’avais pas remarquée auparavant. De plus, mes côtes sont visibles sous ma peau, je ne me suis pas épilée depuis deux semaines et mes cheveux sales tombent sur mon visage comme si j’avais une serpillière sur la tête. Dans l’ensemble, j’ai l’air plus mal en point que le caporal Morales après plusieurs jours de fuite dans la montagne.

— Putain, Nuria, me reproché-je. Tu es dans un état lamentable.

Je me glisse sous la douche, qui cette fois-ci a au moins de l’eau chaude, et, appuyée contre le mur, je reste sous le jet jusqu’à ce que mon estomac proteste par un rugissement de lion.

Je soupçonne qu’une grande partie de la faiblesse que je ressens est due à la faim. La dernière chose que j’ai mangée, c’était… merde, je ne m’en souviens même plus.

Je me lave les cheveux et me savonne soigneusement, puis, après m’être rincée, je sors de la douche et me sèche avec la même serviette minable que j’ai oublié de changer. Le séchage de mes cheveux devra attendre un autre jour.

Nue, je traverse la maison et ouvre la petite valise que j’ai laissée dans ma chambre. J’enfile la première chose que je trouve et, en me rendant à la cuisine, je croise Melon, qui me regarde sans rien dire.

— Bonjour, lui dis-je.

Il ne me répond pas.

Je vois son bol vide et je comprends qu’il s’est tellement gavé qu’il mettra toute la journée à digérer.

Parfait. Comme ça, il me laissera tranquille pendant un moment.

Je me prépare une omelette à trois œufs avec un peu de fromage et je la mange sans même sortir de la cuisine. J’ai tellement faim que je pourrais encore continuer avec le fuet (4), mais je décide de laisser mon corps se reposer.

Une fois l’estomac plein, j’avale deux comprimés d’antibiotiques et d’analgésiques, je prends mon téléphone portable et, presque par inertie, j’appuie sur l’écran.

Il est bien sûr déchargé.

En jurant à voix basse, je le mets à charger et m’assois sur le canapé, mon ordinateur portable sur les jambes croisées.

Je découvre une petite tache ocre à l’endroit où, cette nuit, la gaze ensanglantée a touché le tissu du canapé, et je me réjouis que celui-ci soit de couleur grenat.

Mon regard se pose sur l’horloge dans le coin supérieur droit de l’écran.

Il est 11 h 33 du matin.

Mon Dieu, combien de temps ai-je dormi ?

Je pose mon MacBook et, en étirant le bras, j’allume mon téléphone.

Il indique 1 % de batterie. Ça ira.

Une seconde plus tard, les notifications d’appels manqués depuis 8 h 13 commencent à s’afficher. Sept au total, en un peu plus de trois heures.

Toutes provenant du même numéro : celui du sergent Mirabet.

Je suppose qu’il attendait que je me présente au commissariat à huit heures, ou peut-être veut-il savoir si je vais bien.

Quoi qu’il en soit, je ne compte pas lui répondre pour l’instant.

Je ne suis pas d’humeur à discuter, à m’excuser ou à donner des explications.

Je ne suis d’humeur à rien, en fait.

— Qu’il aille se faire voir, dis-je en laissant le téléphone en mode silencieux pendant qu’il se recharge.

Je rouvre mon ordinateur portable et commence par consulter mes e-mails.

Rien de nouveau concernant ma demande de mutation, seulement des publicités pour des trucs dont je n’ai pas besoin.

Aujourd’hui, je vais prendre les choses tranquillement. Je n’ai personne à rechercher, à enquêter ou à interroger, et en fait, je devrais encore être à l’hôpital en train de prendre mon petit-déjeuner avec des muffins à la morphine.

Je commence à naviguer sans but sur le web et je me retrouve sur la page du Diari de Girona, me demandant s’ils ont relayé ce qui s’est passé à la base EVA 4.

Je passe la section internationale qui montre des images d’un nouveau massacre dans un hôpital de Gaza ; je n’ai pas le cœur à ça à cette heure-ci.

J’ignore les potins politiques catalans, la défaite du Girona en championnat, et j’arrive à la rubrique des faits divers :

Un accident de voiture avec trois morts sur la N-260 à hauteur d’Olot.

Une plainte pour harcèlement sexuel contre une députée de Junts.

Un coup de couteau à la sortie d’une discothèque de Figueres.

Une caporale de l’armée de l’air meurt après être tombée d’une fenêtre du sixième étage de l’hôpital Dr Trueta de Gérone.
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— Mais où es-tu, bon sang ? La voix du sergent résonne dans le combiné du téléphone. Ça fait des heures que je t’appelle !

Mon instinct féminin aigu me dit qu’il n’est pas content.

— À la maison, répondis-je.  Je me repose.

Le ton sourd et presque plaintif me fait baisser le volume et prendre quelques secondes pour me calmer, avant d’ajouter :

— Bon, eh bien… comment vas-tu ?

Voyons voir, que vais-je lui répondre ?

Option A : prendre une voix mourante et rester à la maison le reste de la journée, sans m’occuper de rien.

Option B : dire que je vais bien et le forcer à venir me chercher dans une demi-heure au commissariat de Roses.

Les deux options nécessitent de mentir, mais là n’est pas le problème.

Le problème, c’est que je veux savoir ce qui est arrivé à la caporale et je ne vais pas le découvrir allongée sur le canapé.

— J’ai très mal, c’est vrai, mais je viens de voir vos appels manqués et je voulais savoir si tout allait bien, ça, c’est moins vrai. Du nouveau dans l’affaire ?

— Il y a du nouveau dans l’affaire, confirme-t-il. Le caporal Morales est mort.

J’essaie de feindre un cri de surprise, mais on dirait plutôt que j’ai le hoquet. Le théâtre, ce n’est pas mon truc non plus.

— Que s’est-il passé ?

— Elle s’est jetée par la fenêtre.

— Alors qu’elle était catatonique ?

— Le médecin de garde a dit qu’elle avait pu se réveiller et paniquer. Son état mental était très instable.

Cela me dit quelque chose.

— Je ne comprends pas, dis-je néanmoins. Elle passe plusieurs jours à fuir pour finir par se suicider alors qu’elle est enfin en sécurité ?

— Qui sait ce qui lui est passé par la tête.

— Et… le policier militaire qui se trouvait à la porte n’a rien entendu ?

— Il semble qu’à ce moment-là, il était aux toilettes.

Je ne peux m’empêcher de pousser un soupir d’incrédulité.

— Quelle coïncidence, n’est-ce pas ?

Je peux facilement imaginer le sergent hausser les épaules à l’autre bout du fil.

— Ça arrive, dit-il. De toute façon, il surveillait l’extérieur de la pièce. Il n’aurait rien pu faire.

— Oui, c’est possible, murmuré-je, pensant que quelqu’un aurait pu entrer dans la chambre à ce moment-là et la jeter par la fenêtre. Mais il doit déjà y avoir pensé et ne semble pas envisager cette possibilité, alors je lui demande simplement : et maintenant ?

— J’ai une réunion au commissariat à cinq heures avec la Garde civile, la police militaire et les officiers de la base.

— Je veux y aller, dis-je, avant que mon bon sens ne parvienne à retenir ma langue.

Albert marque une courte pause.

— Je croyais que tu étais en convalescence.

— Oui, enfin… Mais je veux assister à cette réunion. Je prendrai des calmants si nécessaire.

Une autre pause.

— À toi de voir, dit-il finalement. Mais si tu es en état de venir… tu es aussi en état de me faire un rapport détaillé de ce qui s’est passé hier à la mine.

— Euh… oui, bien sûr, répondis-je, dissimulant mon agacement. Je m’y mets et je vous l’envoie avant la réunion.

— D’accord. Je t’attends au commissariat. Prends soin de toi, ajoute-t-il en guise d’au revoir avant de raccrocher.

L’une des rares choses que je déteste dans le travail de policier, c’est remplir des rapports.

Ce n’est pas parce que je dois revivre les faits et me souvenir de chaque détail, ce qui, avec ma mémoire de poisson, est déjà un exploit, mais à cause du langage objectif, formel et mortellement ennuyeux avec lequel il faut les rédiger.

À telle date, suite à une information reçue par tel citoyen, l’agent Nuria Badal, matricule untel, se présente à la mine de fer abandonnée du pic de l’Enfer, où, alors qu’elle effectue une inspection visuelle des lieux, elle est attaquée par la caporale Lucía Morales avec un clou rouillé d’environ 10 cm, que cette salope a enfoncé dans le corps de l’agent Badal avec l’intention apparente de lui faire un nouveau nombril.

Bon, cette dernière partie n’est peut-être pas très formelle.

Je vais donc la supprimer et la réécrire comme si j’étais un témoin extérieur à la scène et que je n’avais pas été dans cette mine, morte de peur et pensant que je n’en sortirais pas vivante.

La seule chose que j’omets, c’est la conversation dans la cafétéria avec Ernest. Je ne veux pas l’impliquer dans toute cette histoire et voir un garde civil débarquer chez lui pour lui poser des questions. S’il commence à parler du suicide de mon père, du démon de la tramontane ou de n’importe laquelle de ses histoires de marin, cela compliquera les choses plutôt que de les clarifier.

Après avoir terminé le rapport, je le relis pour m’assurer de n’avoir rien oublié, j’y ajoute ma signature et mon numéro de matricule, puis j’appuie sur le bouton « envoyer ».

Je regarde ma montre. Il me reste encore quelques heures.

Dehors, le soleil brille et je suis tentée de descendre à la plage un moment, mais une douleur lancinante me rappelle qu’il vaut mieux que je me repose. Je vais donc dans la cuisine chercher un pot de glace et une cuillère, je règle le réveil sur quatre heures et je m’allonge sur le canapé, la télécommande à la main, avec Melon qui ronronne à mes pieds, occupé à digérer la boîte d’un demi-kilo de pâté de poulet qu’il a engloutie.

Ces dernières années, je me suis tellement habituée à ne regarder que YouTube et les plateformes payantes que je trouve étrange de zapper entre les chaînes publiques à la recherche de quelque chose qui m’intéresse. Malheureusement, je ne dois pas faire partie du public cible à cette heure-là, car il ne semble y avoir que des débats entre des gens qui semblent tout savoir, prononçant des jugements lapidaires et donnant leur avis avec la même conviction sur l’avènement de l’intelligence artificielle, l’invasion russe de l’Ukraine ou la recette du bacalao al pilpil.

D’une manière ou d’une autre, à un moment donné, je m’endors et lorsque l’alarme de mon téléphone sonne, je me retrouve à baver sur le coussin comme un bébé.

Je regrette immédiatement d’avoir demandé à assister à la réunion, mais il est trop tard pour cela. Je me redresse sur le canapé et une douleur aiguë me traverse le côté comme une décharge électrique qui me fait serrer les dents pour ne pas pousser un cri.

Avec beaucoup plus de précautions, je me lève et me dirige vers la salle de bain pour vider ma vessie et me rafraîchir un peu. Devant le miroir, je constate que j’ai toujours l’air d’une mourante, mais au moins, je suis maintenant une mourante avec les cheveux propres et le visage lavé.

Je m’habille, je prends une nouvelle dose d’analgésiques et d’antibiotiques, je prends les clés de la voiture, ma veste, je dis au revoir à Melon – qui continue sa digestion – et je sors dans la rue.

Un vent froid du nord souffle dans les rues étroites de Cadaqués et, lorsque j’arrive à la voiture, je regrette déjà de ne pas avoir apporté de vêtements plus chauds. Ce soir, la tramontane soufflera à nouveau.

Serrant les dents pour ne pas crier de douleur, je monte dans ma Ford Fiesta et prends la route vers le commissariat de Roses, en espérant que les analgésiques feront effet avant mon arrivée.

Lorsque j’ouvre la porte de la salle de réunion du commissariat, il est à peine cinq heures moins trois minutes, mais tout le monde est déjà assis et tourne son attention vers moi. En particulier le lieutenant-colonel Cara de Perro, qui me regarde comme si j’étais arrivé avec deux jours de retard.

— Bonjour, dis-je en saluant tout le monde, ignorant le chef de la base aérienne.

Je m’assois sur la chaise vide à côté du sergent Mirabet, qui me jette un regard déçu, comme s’il avait espéré que je ne viendrais finalement pas.

Eh bien, tant pis pour lui.

Lui et tous les autres me regardent comme un clochard s’incrustant dans un banquet de mariage.

Le capitaine Adama semble le moins gêné par ma présence, mais cela ne veut rien dire.

— Comme je le disais… grogne le lieutenant-colonel, l’enquête interne menée par le capitaine Adama n’a pas donné de résultats concluants. Mais rien ne nous permet de soupçonner l’intervention d’agents extérieurs à la base, et aucun signe de manipulation ou de sabotage des systèmes n’a été trouvé. Tout semble donc indiquer que l’incident en question n’a aucun rapport avec le fonctionnement de la base ou son opérationnalité et, s’adressant aux officiers de la police militaire et de la garde civile, il ajoute : je ne sais pas si vous avez quelque chose à apporter à ce sujet.

Le capitaine Gallardo de la Garde civile, avec son uniforme vert et ses étoiles argentées sur les épaulettes, se racle la gorge, les mains jointes sur le dossier posé devant lui.

— En ce qui concerne notre enquête, commence-t-il, la conclusion est qu’il n’y a eu aucune ingérence ou tentative d’ingérence extérieure dans la base EVA 4 et que l’incident semble uniquement imputable au personnel de la base, qui était alors de garde dans la salle de contrôle du radar. Nous ne voyons pas non plus de signes de sabotage ou d’espionnage, donc à la lumière des événements récents impliquant le caporal Morales et l’agent Badal – il me jette un regard en coin –, notre conclusion est qu’une sorte de crise psychotique s’est produite chez le caporal, l’amenant à menacer ses collègues de service et à les forcer ensuite à se jeter de la falaise.

— Mon œil, s’exclame quelqu’un à voix haute.

Il me faut un instant pour réaliser que c’est moi qui ai parlé.

Tous les regards se tournent à nouveau vers moi, et pas vraiment avec sympathie.

— Pardon ? demande l’officier de la Garde civile, même s’il veut en réalité dire : Comment oses-tu m’interrompre comme ça, petite merdeuse ?

J’avale ma salive.

— Je… j’hésite, je voulais dire qu’il me semble peu probable que le caporal Morales ait tué ces hommes, euh… capitaine.

Le capitaine Gallardo se penche légèrement en avant, appuyant son poids sur la table. Son langage non verbal est celui qu’il emploierait pour s’adresser à une élève particulièrement stupide.

— Peu probable ? répète-t-il, comme s’il n’arrivait pas à croire que j’ai pu dire une chose pareille.

— Il n’y a pas de mobile, dis-je, ni d’opportunité, ni de moyens, et bien sûr, aucune preuve ne vient étayer cette conclusion.

— Je crois comprendre que le caporal Morales a tenté de vous tuer hier même lorsque vous l’avez trouvée dans cette mine abandonnée. N’est-ce pas ? demande-t-il en exagérant son ton patient. À mon avis, cela suffit à faire d’elle la première et unique suspecte dans cette affaire.

— Cela prouve seulement qu’elle avait peur.

— Cela prouve que la caporale était complètement déséquilibrée et se comportait de manière extrêmement violente, grogne le lieutenant-colonel. Je n’ai pas besoin d’autres preuves, et le juge d’instruction militaire non plus.

— Eh bien moi, si, rétorqué-je en élevant la voix plus que je ne le voulais. Et comme l’enquête est entre les mains des Mossos d’Esquadra, nous n’allons pas…

Un raclement de gorge à ma gauche me fait taire net.

Je me tourne vers le sergent, qui me fixe du regard.

— C’est fini, agent.

— Mais…

— Je vais clore l’affaire.

— Vous ne pouvez pas…

— Bien sûr que je peux, et c’est ce que je vais faire, m’interrompt-il brusquement. Je suis responsable de cette enquête et j’ai pris ma décision. Est-ce clair ?

À la façon dont il me regarde, je sais que toute objection de ma part sera non seulement inutile, mais qu’elle me vaudra un coup de pied au cul qui me renverra à Cadaqués sans même que j’aie besoin de monter dans la voiture.

Je ne m’attendais pas à ce que les choses se déroulent ainsi, et encore moins de manière aussi précipitée. Je comprends maintenant clairement qu’ils se sont tous mis d’accord derrière mon dos et qu’ils avaient déjà pris leur décision avant de s’asseoir à la table de réunion. Tout cela n’est qu’une mascarade, une formalité afin de clore l’affaire. Ma présence ici est aussi importante que si un caniche était assis à ma place.

Mon sang bouillonne de rage et de frustration, d’autant plus quand je pense que c’est moi, en allant chercher le caporal Morales, qui ai déclenché cette issue, la condamnant à devenir coupable d’une affaire qui est loin d’être résolue.

— Agent ? insiste le sergent.

Je l’avais oublié.

— Je… dis-je lentement, je suis désolée, mais je ne peux pas être d’accord.

— Agent Ba…

— Sept personnes sont mortes, dis-je en l’interrompant, et il semble qu’ils ne s’intéressent qu’à ce qu’aucun saboteur ne se soit infiltré dans la base.

— Agent, répète-t-il, mais je suis déjà lancé.

— Ils se fichent de la mort de leurs hommes, dis-je en élevant la voix, en montrant les deux officiers de la base. Ils veulent juste étouffer l’affaire pour sauver leur peau.

— Nuria, il tente de m’interrompre à nouveau, haussant également le ton.

Sans m’en rendre compte, je me lève.

— Je ne veux pas participer à cette mascarade qui…

— Nuria ! me crie le sergent.

— Quoi ?

Albert me montre du doigt d’un air inquiet.

— Tes vêtements.

Perplexe, je baisse les yeux et aperçois une tache rouge sur ma veste. Je la soulève et découvre une tache beaucoup plus grande qui s’étend sur mon t-shirt blanc.

Je sens ma tête se mettre à tourner et, une seconde plus tard, mes jambes se dérobent et tout devient noir autour de moi.
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— Je vous l’avais dit.

Le docteur Meza se tient debout à côté de mon brancard dans la salle des urgences.

Après mon évanouissement au commissariat, j’ai été transportée en ambulance à l’hôpital Dr Trueta, où j’ai retrouvé la docteure qui avait insisté hier pour que je sois hospitalisée.

— Je sais, répondis-je.

— Je vous l’avais dit.

— Inutile de me le répéter, docteur.

— Oui, mais j’aime bien l’entendre, dit-elle en souriant, les bras croisés.

— J’avais des choses à faire, lui ai-je rappelé.

— Eh bien, vous ne pourrez rien faire pendant au moins vingt-quatre heures. Nous allons vous monter à l’étage et vous serez en observation.

— À l’étage ? Est-ce nécessaire ?

— Hier, c’était nécessaire. Aujourd’hui, c’est indispensable.

— Mais…

— Pas de mais. Vous avez perdu du sang et nous avons dû vous recoudre.

Je pense à Melon, mais avec le festin qu’il s’est offert au petit matin, il peut parfaitement tenir une journée entière sans manger. Un petit jeûne lui fera même du bien.

— D’accord, je me rends. Où sont mes affaires ? demandé-je en regardant autour de moi.

La docteure me montre un sac en plastique avec le logo de l’hôpital.

— Tout est là. Un infirmier viendra vous chercher dans un instant pour vous conduire à votre chambre.

— Merci, docteur.

Le docteur Meza acquiesce et, alors qu’elle s’apprête à partir, elle semble se souvenir de quelque chose.

— Ah, encore une dernière chose.

— Oui ?

Elle se retourne et me montre du doigt.

— Je vous l’avais dit.

La chambre du quatrième étage où on m’a conduit dispose d’un lit vide à côté du mien, qui, je l’espère, le restera. Une télévision à pièces, un fauteuil en similicuir bleu un peu usé et une salle de bain sont les seuls luxes de cette chambre propre mais austère. En revanche, j’ai une fenêtre avec vue sur la montagne, ce que j’aimerais bien avoir dans mon appartement du quartier de Gràcia.

Je n’ai quitté Barcelone qu’il y a quelques jours, mais j’ai l’impression d’être parti depuis un mois. Le restaurant vietnamien du coin, les bières au soleil sur la place del Diamante et les mille petites routines quotidiennes qui rendent la vie plus ordonnée qu’elle ne l’est en réalité me manquent…

Toc toc.

— Oui ? demandé-je en regardant vers la porte.

Elle s’ouvre légèrement et la tête du sergent apparaît.

— Je peux entrer ?

— Bien sûr, entrez.

Il entre, sa casquette sous le bras, et se place au pied du lit.

— Comment allez-vous ?

— Mieux, merci.

— Tu nous as fait une sacrée frayeur au commissariat.

— Je… excusez-moi. Je ne pensais pas que je pourrais m’évanouir.

— Ne t’inquiète pas, l’important, c’est que ce n’était qu’une frayeur.

— Oui, on dirait bien. Mais ils m’obligent à rester ici jusqu’à demain.

Albert secoue la tête et fait un geste apaisant de la main.

— Ne t’inquiète pas pour ça. J’ai fait les démarches pour que tu sois en arrêt maladie jusqu’à ce que tu sois rétablie. Vraiment rétablie, ajoute-t-il aussitôt.

— Waouh. Merci, sergent. Mais je ne pense pas que je vais avoir besoin de plus d’un jour d’arrêt.

— Ce n’est pas ce que m’a dit le médecin.

— Bon, d’accord. Mais elle ne…

— Tu resteras en arrêt maladie pendant au moins une semaine. C’est un ordre.

Je vais encore protester, mais je comprends que cela n’a aucun sens de le faire ici et maintenant.

— Au fait, lui dis-je après un moment, je suis désolée d’avoir gâché la réunion de cette manière.

— Tu n’as rien gâché. Dès que l’ambulance est partie, nous avons fini de traiter le sujet.

J’essaie de ne pas laisser transparaître mon anxiété dans ma voix.

— Et par « traiter le sujet », vous voulez dire…

— L’affaire est close.

J’ai besoin de respirer profondément pour me calmer. J’aurais dû demander plus de morphine.

— Sergent, je ne pense pas que…

— Ça suffit, Nuria, m’interrompt-il. Nous avons une femme perturbée comme principale et unique suspecte, qui a fini par se suicider, incapable de supporter le poids de la culpabilité de ce qu’elle avait fait. C’est clair comme de l’eau de roche.

— Ce n’est qu’une hypothèse. Il aurait pu se passer autre chose.

— C’est une hypothèse qui explique tout, réplique-t-il. Les militaires n’ont besoin de rien d’autre, et moi non plus.

— Ils veulent juste se débarrasser du cadavre, sergent. Et vous…

— Moi quoi ?

J’avale ma salive. Prête à mettre les pieds dans le plat pour la énième fois cette semaine.

— Vous ne pensez qu’à prendre votre retraite.

Albert me fixe du regard, jusqu’à ce que le silence devienne insupportable.

— L’affaire est close, répète-t-il d’une voix glaciale, et vos services ne sont plus nécessaires au commissariat de Roses. Dès que vous serez rétablie, vous pourrez réintégrer la DIC. J’ai déjà rempli les documents nécessaires et prévenu vos supérieurs à Egara.

C’est l’un de ces moments où je devrais me taire et baisser la tête. Mais ce n’est pas non plus l’un de mes talents.

— Vous êtes pressé de vous débarrasser de moi, n’est-ce pas ? lui lançais-je.

Le sergent Mirabet serre les lèvres et je vois son visage rougir légèrement.

— Vous n’avez pas idée, répond-il finalement, puis, enfilant sa casquette, il se retourne et quitte la pièce sans ajouter un mot.

Bon, pensai-je en fixant le plafond de la pièce, y a-t-il quelqu’un d’autre que je puisse énerver ?

Je sais que j’ai été désagréable avec le sergent, mais bon sang, notre travail consiste à résoudre des crimes, pas à chercher la solution de facilité pour nous éviter des problèmes.

Je suis aussi énervée par leur complaisance que par l’indifférence du lieutenant-colonel et de ses laquais face à la mort de leurs propres hommes. La seule chose qui les préoccupait, c’était que personne n’ait touché à leur joli radar.

— Quelle bande de salauds, marmonné-je en me rappelant leurs visages.

Essayant de chasser toute cette colère et cette frustration de mon esprit, je prends automatiquement mon téléphone et commence à parcourir les messages et les e-mails que je n’ai pas encore consultés.

La liste est longue. Trop longue pour le peu d’envie que j’ai de répondre.

J’ai deux appels manqués de ma mère, un autre de Susi et un de grand-père Pepe, à qui je n’ai pas parlé depuis près de deux mois.

J’appuie sur son nom à l’écran et peu après, sa voix répond avec ce ton grave et enjoué qui me procure immédiatement une sensation de chaleur et de familiarité.

— Bonjour, Nurieta, comment ça va à Cadaqués ?

— Bien, lui répondis-je, imaginant qu’il a dû apprendre où je me trouvais par ma mère. Tout va bien.

Je l’entends souffler dans le micro.

— Tu mens de moins en moins bien. Que s’est-il passé ?

Difficile de cacher quelque chose à quelqu’un qui me connaît depuis ma naissance.

— Rien, des problèmes de travail. Mais tout va bien.

Si je lui dis que je suis à l’hôpital, il est capable de prendre le train à grande vitesse et d’être là en moins d’une heure.

— Tu es à la maison ?

— Euh… pas pour l’instant, pourquoi ?

— Pour rien, répond-il, même si je sens dans sa voix qu’il devine quelque chose. Ça a été une grande surprise que tu reviennes au village après tant d’années. J’aurais aimé être là.

— Oui, moi aussi, lui dis-je, et je me rends compte que c’est vrai. Mais tout s’est passé très vite. On avait besoin de moi pour résoudre une affaire et j’ai dû venir en urgence.

— Oh, c’est intéressant. Et tu as réussi à le résoudre ?

— Non… Enfin, oui. Peut-être. Je ne sais pas.

Grand-père Pepe éclate de rire à l’autre bout du fil.

— La fameuse affaire Schrödinger, commente-t-il en riant sous cape.

— Quelque chose comme ça.

— Et comment ça va à la maison ? Tu t’es bien retrouvée ?

— Tout est comme dans mon souvenir.

— Ce n’est pas ce que je t’ai demandé.

J’ai besoin d’un moment pour réfléchir à la réponse.

— C’était bizarre.

— Juste bizarre ?

— Très bizarre, me corrigé-je. Vraiment bizarre, en fait. D’un côté, on dirait que mille ans ont passé, mais d’un autre côté, c’est comme si je n’étais parti que depuis quelques semaines. Tout est pareil et différent à la fois… Je ne sais pas si je me fais bien comprendre.

— Horriblement mal.

— Va te faire voir. Je souris au téléphone.

Son rire franc résonne dans le combiné.

— Quel manque de respect envers tes aînés, plaisante-t-il. À ton âge…

— À mon âge, tu étais un vaurien qui passait son temps à boire et à courir après les femmes, lui rappelé-je. Tu me l’as dit toi-même.

— Oui, mais je respectais mes aînés.

— Mais tu m’as dit que tu volais de l’argent dans l’entreprise familiale pour payer tes beuveries !

— C’est vrai, admet-il très sérieusement. Mais avec respect, ajoute-t-il en riant à nouveau.

Impossible de ne pas être de bonne humeur quand on discute avec lui. Il me rappelle tellement mon père…

— Et comment ça va par là-bas ? lui demandé-je.

— J’ai mal partout, mais tu sais ce qu’on dit : à partir de soixante ans, le jour où tu n’as plus mal nulle part, c’est que tu es mort.

— Ne te plains pas, j’ai la trentaine et je suis dans un état pire que toi.

— Tu veux vraiment rivaliser avec un vieillard en matière de maux ?

— Ce serait la seule chose où je ne te battrais pas.

— Je te rappelle que notre dernière partie s’est terminée sur un match nul.

— J’ai dû partir pour une urgence ! protesté-je.

— L’urgence, c’est que tu allais perdre.

— Tu n’y crois pas toi-même. Dès que je serai de retour à Barcelone, je vais tellement te battre aux échecs que tu auras honte de sortir dans la rue pendant un mois.

— Ça reste à voir, me défie-t-il. Au fait, si tu as déjà terminé ton travail, quand rentres-tu ?

Bonne question.

— Je ne sais pas trop. Peut-être demain ou après-demain. Dès que possible, conclus-je.

— Tu ne te sens pas bien là-bas ?

— Ce n’est pas aussi mal que je l’imaginais, précisé-je. Mais j’ai envie de rentrer chez moi.

— Bien sûr, bien sûr…

— Au fait, dis-je en me souvenant de quelque chose que je voulais lui demander. Connais-tu un type de Cadaqués qui s’appelle Ernest ? La soixantaine, le nez bulbeux, pêcheur… Il dit qu’il était ami avec papa.

Grand-père Pepe prend le temps de réfléchir avant de répondre.

— Pourquoi tu me demandes ça ? demande-t-il, sans trace d’humour dans la voix. Tu l’as rencontré ? C’est lui qui t’a dit ça ?

— Nous nous sommes croisés dans un café et il m’a reconnu.

— Comme ça, par hasard ?

— Euh… oui, par hasard, pourquoi ?

— Pour rien, pour rien.

— Qu’est-ce qu’il y a avec cet homme ?

— Rien.

— Allez, grand-père. Tu mens encore moins bien que moi.

Une nouvelle pause au téléphone, plus longue cette fois-ci.

— C’était un homme… étrange.

— Définis « étrange ».

— Il semblait être impliqué dans des affaires de sorcellerie, de spiritisme et d’autres choses du genre. Tu sais que ta mère est très croyante, et elle a interdit à ton père de le voir.

— Il m’a dit qu’il allait souvent pêcher avec papa et qu’ils étaient bons amis.

— Je ne sais pas. Mais comme ta mère lui avait interdit de le voir… cela l’a sûrement poussé à le voir encore plus. Tel père, telle fille, ajoute-t-il, et je ne sais pas s’il fait référence à lui en tant que père ou à moi en tant que fille.

— Et as-tu déjà entendu parler des démons de la tramontane ? Ou d’un esprit appelé… – je réfléchis un instant – Pazuzu, Panzuzu… ou quelque chose comme ça ?

Une autre pause, encore plus longue que les précédentes.

— Qui t’a parlé de ça ? demande-t-il, plus sérieux que je ne l’ai vu depuis des années. Ernest ?

— Aha.

— Ne prononce plus jamais ce nom, Nuria. Et ne t’approche pas de cet homme.

— Quoi ? Pourquoi ?

— Parce que.

— Je suis désolée, grand-père. Mais ça ne me suffit pas. Qu’est-ce qui se passe avec ce Pazu… ?

— Ne dis rien ! m’interrompt-il, vraiment énervé.

— D’accord, d’accord… – j’essaie de le calmer – mais explique-moi ce qui se passe. Pourquoi je ne peux pas le mentionner ?

— Il y a des sujets dont il ne faut pas parler, Nuria. Des sujets qui n’apportent que douleur et souffrance. Il n’y a rien à expliquer, ajoute-t-il, il faut juste l’accepter et s’en éloigner.

— Bon sang, grand-père. Tu es sérieux ? Je ne savais pas que tu croyais à ces histoires.

— Ce n’est pas une question de croire ou de ne pas croire, répond-il. Il y a des choses que tu ne peux ni voir ni expliquer, mais elles sont là et tu dois les accepter. La loi de la gravité se fiche que tu y croies ou non, ajoute-t-il, mais si tu tombes par la fenêtre, tu te tueras quand même.

Sa réponse et le ton qu’il emploie me font frissonner. Je ne l’ai jamais entendu parler ainsi.

— Je comprends, répondis-je, cherchant à calmer sa véhémence.

— Non, tu ne comprends pas, objecte-t-il. Mais cela n’a pas d’importance. Ce qui compte, c’est que tu n’en parles plus jamais… que tu n’y penses même plus. Tu me le promets ?

— Je ne…

— Promets-le-moi !
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Cette nuit, à l’hôpital, j’ai encore rêvé de mon père. Cette fois, il se jetait de la falaise tandis que je le regardais, impuissante, et la silhouette de cette femme inconnue me surveillait dans l’obscurité avec ses yeux jaunâtres.

Je me suis réveillé en hurlant au milieu de la nuit et je n’ai plus réussi à me rendormir.

Même si je m’efforce de ne pas y croire, depuis qu’Ernest m’a dit que ces cauchemars étaient un prélude à la folie et au suicide, je ne peux m’empêcher d’éprouver une inquiétude grandissante à ce sujet… pour le dire gentiment.

En réalité, je suis plutôt terrifiée. Perdre la tête ne faisait pas partie de mes projets pour cette année.

Il est maintenant sept heures du matin et le jour commence à poindre de l’autre côté des montagnes. Il reste encore une heure avant la relève et la distribution du petit-déjeuner, mais j’ai une faim de loup et une envie folle de sortir de l’hôpital.

Mon téléphone est à nouveau à court de batterie et je n’ai pas mon chargeur avec moi, je ne peux donc même pas perdre mon temps sur Internet.

La conversation d’hier avec mon grand-père m’a beaucoup bouleversée et a peut-être été la cause de mon cauchemar, tant par son ton inquiet que par son avertissement de ne plus aborder le sujet ni reparler à Ernest. Finalement, je ne lui ai rien promis, ce qui l’a rendu encore plus inquiet et fâché contre moi. La dernière fois qu’il m’a parlé de cette manière, c’était le jour où, à l’âge de quatorze ans, il m’a surprise en train de fumer en cachette.

J’essaie de ne pas y penser et, pour me distraire, je me mets à réfléchir à l’affaire qui m’a amenée ici.

Mais c’est encore pire.

Je sens immédiatement une vague de frustration et de colère monter dans ma gorge, me mettant les nerfs à vif.

Il y a tellement de questions sans réponse dans cette affaire qu’il me semble inconcevable qu’ils l’aient classée comme ça, sans plus.

Même dans le cas improbable où il serait vrai que la caporale Morales soit devenue folle du jour au lendemain et ait assassiné ses collègues, nous ne savons ni comment, ni pourquoi.

Si elle avait souffert d’une crise psychotique, elle aurait pris son pistolet ou une mitrailleuse de l’arsenal et aurait tiré à tout va. Si elle avait perdu la tête, elle n’aurait pas manipulé les systèmes d’accès à la salle de contrôle du radar où elle passait huit heures par jour pour ensuite les kidnapper, les faire sortir de la base sans que personne ne les voie, marcher plusieurs kilomètres à travers champs au milieu d’une nuit de tramontane jusqu’à arriver à une falaise, où elle leur aurait enlevé leurs vêtements avant de les convaincre de sauter vers une mort certaine sans opposer de résistance.

Tout cela, dans le meilleur des cas, aurait nécessité une longue planification, sans compter que, disposant de son propre code d’accès, elle n’avait absolument pas besoin de pirater le système. De plus, pourquoi effacer ses traces si elle avait de toute façon l’intention de s’échapper ? Et si elle avait également organisé sa fuite, vu son état lorsque je l’ai trouvée, il est clair qu’elle n’était pas très douée pour faire des plans.

Rien ne colle.

Bien sûr, tout peut être justifié par sa folie, mais les choses ne fonctionnent pas ainsi dans le monde réel. À moins que quelqu’un ne subisse une expérience profondément traumatisante, il ne passe pas de zéro à cent sur l’échelle de la folie du jour au lendemain. Et si c’était le cas, il n’organiserait pas un plan aussi complexe qui, en comparaison, ferait passer l’intrigue de La casa de papel pour un jeu d’enfant.

Mais il n’y a plus rien à faire.

À moins que le juge d’instruction militaire chargé de l’affaire ne change d’avis, il classera l’affaire sur la base des rapports des Mossos, de la police militaire et de la Garde civile. Il ne leur manque plus que l’apostille du Tribunal de La Haye et la maudite bénédiction du pape.

— Et en plus…, je commence à parler à voix haute et je me tais quand je me rends compte que je divague.

Je dois penser à autre chose.

Pendant ce temps, le soleil commence à poindre au-dessus de la chaîne montagneuse des Gavarres, dessinant la silhouette de la fenêtre sur le mur et teintant la pièce de tons orange et dorés.

Je regarde l’heure.

Si je dois passer toute la journée dans cette chambre, je vais finir par me disputer avec la télévision.

Sans réfléchir, j’écarte les draps et me redresse prudemment.

Ça fait mal, mais moins qu’avant.

Je pose les pieds sur le sol et la fraîcheur des carreaux me stimule.

Je me lève lentement en m’appuyant sur le bord du lit et je ne ressens aucune douleur aiguë. Je suis sûre que la perfusion qui relie mon bras à la poche de sérum contenant des analgésiques y est pour quelque chose, mais cela ne m’empêche pas de me sentir soulagée.

Je sors ma veste tachée de sang du petit placard à côté du lit, glisse mon téléphone portable dans la poche et enfile ma culotte et mes baskets. Je porte la blouse d’hôpital ouverte dans le dos, laissant apparaître ma culotte, mais je ne pense pas qu’il y ait beaucoup de monde dans les couloirs à cette heure-ci. Je sors donc de ma chambre à pas de grand-mère, poussant devant moi le pied à perfusion à roulettes, et me dirige vers le couloir sous le regard indifférent de l’infirmière de garde.

Quand j’arrive aux ascenseurs, j’envisage de descendre à la cafétéria et de commander un sandwich au jambon serrano avec un café double expresso, mais j’ai laissé mon portefeuille dans la chambre et, de plus, je ne pense pas être habillée pour l’occasion.

Je consulte alors l’annuaire mural et mon regard s’arrête sur le numéro 6.

Le caporal Morales était hier à seulement deux étages au-dessus.

Je ne sais pas trop pourquoi je le fais, peut-être par pur ennui, mais j’appelle l’ascenseur et dès qu’il arrive, j’appuie sur le bouton du sixième étage.

Bien sûr, il n’y a plus de policier militaire qui monte la garde devant la chambre 614.

Je regarde à gauche et à droite pour m’assurer que personne ne regarde, puis j’entrouvre la porte de la chambre juste assez pour jeter un œil.

Vide.

Bien.

J’entre et referme la porte derrière moi.

Il n’y a ni ruban de police ni traces de luminol sur les surfaces métalliques. Soit le personnel de l’hôpital a tout nettoyé à fond, ce qui est logique, soit aucune équipe médico-légale n’est venue inspecter la chambre.

Mais le plus probable est que les deux possibilités soient vraies.

Je n’ai ni le matériel pour prendre des empreintes ni l’envie de le faire. De plus, à ce stade, cela n’aurait aucun sens, alors je m’approche du lit où se trouvait la caporale et je m’assois dessus.

Qu’est-ce qui a bien pu passer par la tête de cette pauvre fille pour qu’elle fasse ce qu’elle a fait ?

Les psychopathes meurtriers ne tombent généralement pas dans un état catatonique et encore moins ne se suicident, accablés par la culpabilité. Elle n’avait sans doute pas toute sa tête, supposé-je. Mais même si elle a essayé de me tuer, je ne pense pas qu’elle soit responsable de la mort de ses camarades.

Plus j’y pense, plus je suis convaincue qu’elle était aussi une victime.

Mais victime de qui ? Et pourquoi ?

La fenêtre de cette chambre donne à l’ouest, donc le soleil du matin n’y pénètre pas comme dans la mienne, et comme la lumière n’est pas allumée, elle est plongée dans la pénombre.

Le lit est fait et tout autour de moi semble en ordre. Rien ne laisse soupçonner qu’une femme s’est suicidée ici il y a un peu plus de vingt-quatre heures.

Je me lève, m’approche de la fenêtre et l’ouvre.

Le froid du matin envahit la pièce d’un seul coup.

Je regarde en bas.

Il y a environ vingt-cinq mètres de hauteur jusqu’à la fine bande de pelouse qui entoure le bâtiment.

D’ici, je ne peux pas voir les traces de la chute, mais je suppose qu’ils se sont empressés de tout nettoyer et de remettre les lieux en état. Personne n’aime voir des flaques de sang devant la façade d’un hôpital.

Je descendrai peut-être plus tard pour jeter un coup d’œil de plus près, mais je ne pense pas qu’il y ait grand-chose à voir.

Je referme la fenêtre et me retourne pour balayer du regard toute la pièce. Je ne sais pas ce que je cherche et, en réalité, je ne m’attends pas à trouver quoi que ce soit. C’est plutôt une habitude, une façon de me mettre dans la situation et d’essayer de revivre les derniers instants de la victime.

À quoi pensait-elle à ce moment-là ?

Qu’a-t-elle fait avant de sauter ?

Qu’aurais-je fait avant de sauter ?

Peut-être laisser une lettre, je pense. Mais si c’était le cas, le sergent me l’aurait dit lorsqu’il m’a informé du suicide.

Ou peut-être pas ?

J’ouvre le tiroir de la table d’appoint et j’y plonge la main jusqu’au fond.

Rien.

Je vérifie la poubelle.

Elle est vide.

De toute façon, je doute qu’elle ait eu un crayon et du papier à portée de main.

Je m’agenouille avec précaution et regarde sous le lit.

Rien non plus.

Dans un film policier, j’ai vu qu’on laissait des notes cruciales dans la salle de bain, alors j’y entre pour vérifier et je souffle même sur le miroir, mais je ne trouve rien.

Je perds mon temps, me dis-je.

Mais puisque je suis là, je décide d’aller faire pipi. Tout ce sérum intraveineux doit bien sortir quelque part.

Je soulève le couvercle des toilettes, m’assois, ferme la porte et, ce faisant, je vois quelque chose qui me fait passer l’envie de faire pipi.

À l’intérieur de la porte des toilettes, quelqu’un a gravé un symbole grossier dans le bois laqué à l’aide d’un objet pointu.

Un symbole griffonné d’une main tremblante, probablement avec l’aiguille d’un compte-gouttes comme celle que j’ai moi-même plantée dans le bras, laissant des traces de sang qui ont imprégné le bois.

Un symbole que les services de l’hôpital ont tenté d’effacer, mais qui reste parfaitement visible sous la lumière froide des toilettes.

Une spirale.

La voix du sergent Mirabet semble fatiguée au téléphone.

— Bon sang. Tu ne peux pas rester tranquille, même à l’hôpital ?

— Regardez bien la photo, sergent.

— Je l’ai déjà vue.

— Elle était dessinée sur la porte du…

— Je t’ai déjà dit que je l’avais vue, répond-il avec impatience.

— C’est sûrement le caporal Morales qui l’a faite avant de mourir.

Le sergent souffle de l’autre côté de la ligne.

— Tu n’en sais rien.

— C’est pourquoi je vous demande d’envoyer une équipe médico-légale.

— L’affaire est déjà classée.

— Alors rouvrez-la ! m’écrié-je, d’un ton plus impératif que je ne le souhaitais. Excusez-moi, sergent, ajouté-je immédiatement en adoucissant le ton, mais nous devrions confirmer que c’est bien elle qui l’a écrit. Vous pouvez faire une analyse ADN du sang et…

— Pourquoi ? m’interrompt-il.

La question me prend au dépourvu.

— Pourquoi ? Pour savoir avec certitude si c’est le caporal Morales qui l’a dessiné.

— Et si c’était le cas ?

— Putain, eh bien nous saurons qu’elle s’est réveillée.

— D’accord. Et alors ?

C’est maintenant moi qui reste silencieuse pendant un instant.

— Que voulez-vous dire, sergent ? Qu’il n’est pas pertinent qu’une femme fasse un dessin avec son propre sang avant de tomber par la fenêtre ?

— Une femme folle, en fuite, soupçonnée d’un meurtre multiple et qui, quelques heures auparavant, a tenté de tuer une policière, énumère-t-il lentement. Même si elle avait écrit Don Quichotte sur les murs de la chambre, cela ne changerait rien à ce qu’elle a fait.

— De ce que vous supposez qu’elle a fait, précisé-je. Il n’y a aucune preuve.

Une autre pause et un autre soupir.

— Autre chose, agent ?

— Vous n’allez envoyer personne, n’est-ce pas ?

— Non, répond-il instantanément.

— Et si ce n’était pas un suicide ? lui demandé-je, même si cela ressemblait trop à un défi. Et si le caporal n’était qu’une victime de plus ? Vous ne voulez pas savoir pourquoi elle a fait ce dessin ? La vérité ne vous intéresse pas ?

— La vérité ? répond-il, comme s’il ne connaissait pas ce mot. La seule vérité qui m’intéresse, c’est que vous êtes en congé, que votre mutation est en cours et que l’affaire est close. Êtes-vous capable de l’accepter ou allez-vous m’obliger à ouvrir un dossier pour insubordination ?

En réalité, je m’attendais à ce que ce dossier soit déjà rédigé. Une partie de moi se réjouit que ce ne soit pas le cas.

Je pense à lui parler de la coïncidence entre cette spirale et celle que j’ai vue dans la mine et qui apparaît régulièrement dans mes rêves, mais je sens que cela ne servira à rien. Au contraire, cela le poussera à me prendre encore moins au sérieux.

— Non, sergent, lui répondis-je en expirant avec résignation. C’est bon.

— C’est mieux ainsi, répond-il satisfait. Prenez soin de vous et… rendez-moi service, agent.

— Je vous écoute.

— Effacez mon numéro de votre agenda.
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Ce n’est qu’après cinq heures de l’après-midi que le docteur Meza accepte de me donner mon congé, tout en me recommandant vivement de rester en arrêt de travail au moins une semaine de plus, jusqu’à ce que les traces de l’opération cicatrisent suffisamment.

Malgré son insistance pour que je rentre à Cadaqués en ambulance, je refuse catégoriquement de me présenter devant chez moi de cette manière. Je suis sûre que deux minutes plus tard, un voisin bavard appellerait ma mère, qui m’appellerait à son tour pour savoir ce qui m’était arrivé.

Non merci.

Je préfère les deux heures de bus. Avec une dose suffisante d’analgésiques dans le sang, je devrais pouvoir rentrer chez moi sans problème.

Les taches de sang séché sur mes vêtements attirent des regards curieux à ma sortie de l’hôpital et pendant le trajet du retour, mais je n’ai rien d’autre à me mettre, alors je me contente de sourire exagérément à ceux qui m’observent avec le plus d’insolence. Vu mon apparence, il ne leur faut pas beaucoup d’efforts pour conclure qu’il vaut mieux rester à l’écart d’une blonde débraillée qui semble sortir tout droit d’une fusillade.

Quand j’arrive enfin chez moi, après presque trois heures de route, la tramontane souffle fort sur Cadaqués et le bon Melon vient m’accueillir dès que j’ouvre la porte. Sa sonate de miaulements indignés en do mineur aurait pu être signée par Beethoven lui-même.

— Je sais. Désolée, mon pote, m’excusé-je en lui caressant la tête. Je n’ai pas pu venir plus tôt.

Je suis tentée de lui verser une autre boîte d’un demi-kilo de nourriture dans son bol, mais ce serait exagéré, alors je lui sers la ration qui lui revient, je lui donne de l’eau et j’espère que cela lui suffira jusqu’à demain.

C’est maintenant mon tour.

Je me déshabille en allant à la douche et je reste sous le jet d’eau chaude pendant plus de dix minutes, jusqu’à ce qu’elle commence à s’épuiser et à devenir tiède.

Je me sèche avec la même serviette translucide que j’oublie toujours de changer, j’enfile un t-shirt et une culotte propres, je mets mon téléphone à charger et, une fois de plus, je m’effondre sur le canapé du salon.

Cette fois-ci, je n’ai pas sommeil, mais comme je me sens légèrement étourdie par les antibiotiques et les calmants, je décide de suivre les conseils du médecin, de prendre mon temps et de me détendre. De toute façon, je n’ai rien de mieux à faire.

Le problème, c’est que je m’ennuie très vite.

Je sais, je suis une victime de la société moderne : hyperstimulée, assoiffée de dopamine et incapable d’être seule avec mes pensées, d’approfondir l’essence de mon être et toutes ces conneries de développement personnel.

Le moment où je me rapproche le plus de la méditation, c’est quand je vais aux toilettes. Mais même là, je suis sur mon téléphone ou je me mets à lire les étiquettes du shampoing.

Et pourtant, j’ai eu ma période où je suivais attentivement des conférences sur la philosophie bouddhiste sur YouTube. Mais, comme on dit, les habitudes ont la vie dure. Et dans mon cas, le bar.

Je finis donc par ouvrir mon ordinateur portable et, avec Melon qui ronronne sur mes genoux, je me mets à naviguer sans but sur le Net jusqu’à ce que je décide d’ouvrir l’application ChatGPT et de lui demander directement de me parler du démon de la tramontane.

Je ne fais pas encore trop confiance aux réponses que me donne l’intelligence artificielle ; elle a une certaine tendance à halluciner et à inventer des réponses, mais cela me suffit pour me faire une première idée.

— Bonjour, je ne peux m’empêcher de m’adresser à l’IA comme s’il s’agissait d’une personne. Explique-moi ce que tu sais sur le démon de la tramontane, s’il te plaît, lui demandai-je.

— Bien sûr ! répond-elle immédiatement avec un enthousiasme exagéré. Le démon de la tramontane est une figure légendaire associée au vent de tramontane, un vent fort, sec et froid qui souffle du nord et qui est caractéristique de la région de l’Empordà, du Cap de Creus et d’une partie du sud de la France. Ce vent a été le protagoniste de nombreuses histoires, mythes et croyances populaires, dont beaucoup sont liés à la folie, au malheur et à l’influence maléfique des forces surnaturelles, dit-il avant de marquer une courte pause, comme s’il s’agissait d’une personne réelle dotée de poumons et devant respirer. Depuis l’Antiquité, la tramontane est considérée comme un vent qui perturbe l’esprit et l’âme. Dans la tradition populaire, on croit que ce vent peut rendre les gens fous, provoquer de la mauvaise humeur, de l’insomnie ou même inciter au suicide. Cette perception a conduit à la création du personnage du « démon de la tramontane », un être mythologique ou symbolique qui personnifie l’influence perturbatrice de ce vent.

D’accord, cela correspond à ce qu’Ernest m’a expliqué. Allons un peu plus loin.

— Merci. Et peux-tu me dire ce qu’est Panzuzu ou Pazuzu ou quelque chose comme ça ?

— Bien sûr ! Pazuzu, également appelé Fazuzu ou Pazuza, est le fils du dieu Anu dans la mythologie mésopotamienne et le roi des démons du vent. Pour les Sumériens, il était également le vent porteur de la peste, des fléaux et de la folie. Les premières représentations de Pazuzu remontent à l’âge du fer et des statuettes le représentant datant de plus de trois mille ans ont été retrouvées.

Un sifflement involontaire m’échappe lorsque j’entends ce chiffre. C’est mille ans avant Jésus-Christ.

— D’accord, merci. Et… sais-tu s’il existe un lien entre le démon de la tramontane du Cap de Creus et ce roi des démons du vent de Mésopotamie ?

— En effet, il existe un lien entre les deux. Il semble que les marchands phéniciens qui sont arrivés dans la région vers le IXe siècle avant Jésus-Christ aient apporté avec eux le mythe de Pazuzu, qu’ils ont rapidement associé à la présence des vents violents qui provoquaient des naufrages dans la région et affectaient la santé mentale des premiers habitants du Cap de Creus. Une autre preuve du lien entre ces deux mythes, ajoute-t-elle, est que des statuettes représentant le roi démon Pazuzu et d’autres amulettes de protection ont été trouvées dans les épaves de navires phéniciens coulés au large de la côte, vraisemblablement dans le but de lui offrir des offrandes et de l’apaiser.

Cela me semble logique, mais je vais chercher à le corroborer par ailleurs. Je ne suis pas tout à fait sûre que l’IA ne me mène pas en bateau.

— Et à quoi ressemblent ces statuettes de Pazuzu ? lui demandai-je.

— Pazuzu est généralement représenté avec un corps d’homme, une tête de lion ou de chien, des cornes de bouc sur le front, des griffes d’oiseau à la place des pieds, deux paires d’ailes d’aigle, une queue de scorpion et un pénis en forme de serpent. Il est également souvent représenté avec la paume de la main droite vers le haut et la gauche vers le bas. Cette position des mains symbolise la vie et la mort, ou la création et la destruction.

J’ai beau essayer, je n’arrive pas à me faire une idée de la forme de ce mélange d’animaux.

— Peux-tu m’en montrer une image, s’il te plaît ?

— Bien sûr ! Une photo apparaît instantanément à l’écran. Voici une statuette en obsidienne du IVe siècle avant J. -C. représentant Pazuzu, trouvée en Irak en 1883.

L’image que m’affiche l’IA est celle d’une figure sculptée dans de la pierre noire polie, de forme humaine, avec une tête de chien montrant les crocs, une main levée et l’autre baissée, et des griffes à la place des pieds. Mais le plus frappant, ce sont les grandes ailes déployées dans son dos, sur lesquelles on peut même voir le détail des plumes sculptées.

Le fait est que, pour une raison quelconque, cette image m’est étrangement familière. Je suis incapable de me souvenir où je l’ai déjà vue, mais je suis sûre que ce n’est pas la première fois que je la vois.

Au moins, je peux être sûre qu’Ernest ne m’a pas fait marcher. Le démon de la tramontane et Pazuzu semblent tous deux être réels.

Enfin, aussi réels que peuvent l’être des mythes vieux de trente siècles.

— Et le symbole de la spirale ? lui demandai-je ensuite. Que représente-t-il ?

— Cela dépend du contexte, répond-elle. Il peut être associé à l’évolution, à la transcendance, au lien avec le spirituel ou à certains phénomènes naturels tels que les galaxies, les coquillages ou le vent.

— Avec le vent ?

— Tout à fait. Tant avec les ouragans qu’avec d’autres vents violents, évoquant leur mouvement, leur croissance ou leur expansion.

— La tramontane aussi ?

— En effet ! précise-t-elle avec enthousiasme, comme si elle avait gagné un concours. Le symbole de la spirale est également lié à la tramontane, utilisé depuis des temps anciens comme amulette de protection des marins contre les vents violents, mais aussi comme moyen de connexion entre les humains et les esprits qui, croyait-on, les contrôlaient.

D’accord, donc le symbole de la spirale est lié au vent, tout comme Pazuzu et tout le reste.

Mais pourquoi diable apparaît-il dans mes rêves ? Et surtout, pourquoi la caporale l’a-t-elle dessiné sur la porte des toilettes avant de… ?

Je porte ma main à ma tempe en sentant une douleur lancinante. J’ai mal à la tête à force de tourner en rond sans aboutir à rien.

Je ferme mon ordinateur portable, je regarde l’heure et je vois qu’il est déjà l’heure de prendre mes antibiotiques et mes calmants, alors j’ajoute un ibuprofène pour la migraine et un somnifère, et j’avale tout d’un coup.

Ce soir, je veux me reposer.

Après cela, je me coupe un peu de fromage et quelques tranches de fuet, je me verse un généreux verre de vin rouge et je m’allonge à nouveau sur le canapé.

La blessure me lance lorsque je bouge, mais j’espère qu’avec tout ce que j’ai pris, je passerai une nuit tranquille.

La tramontane souffle dehors, hurlant et faisant trembler les volets.

J’allume la télévision pour ne plus l’entendre et moins de dix minutes plus tard, alors que le présentateur du journal télévisé parle d’une saisie de drogue dans le détroit de Gibraltar, je sens mes yeux se fermer et mon esprit glisser vers l’inconscience.

Je rêve à nouveau de mon père sautant de la falaise, mais cette fois, la femme inconnue se transforme en la silhouette d’obsidienne que j’ai vue sur l’ordinateur portable. Je distingue à peine sa silhouette noire contre le ciel nocturne, mais ses ailes noires gigantesques semblent s’étendre à l’infini et, lorsqu’elles battent, le vent froid souffle sur ma peau nue.

Même endormie, alors qu’elle me fixe du regard et qu’un tourbillon émerge du centre de sa poitrine, menaçant de m’engloutir, je comprends que cette femme n’a rien à voir avec la tramontane.

C’est qu’elle est la tramontane.
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— Qu’en penses-tu ? demandé-je à Melon pendant le petit-déjeuner. On rentre à la maison ?

Depuis le canapé, immobile comme un sphinx, il me regarde de ses grands yeux ambrés comme s’il attendait Dieu sait quoi.

— On n’a plus rien à faire ici, lui dis-je en buvant une gorgée de mon deuxième café soluble de la matinée. Je suis officiellement en arrêt maladie et, au lieu de le passer ici, on pourrait dormir dans notre lit, commander un repas vietnamien à domicile et boire quelques bières sur la place de la Virreina. C’est moi qui invite, ajouté-je en lui faisant un clin d’œil.

Le chat ne bronche pas.

— Je prends ça pour un oui, lui dis-je et, m’appuyant sur le bord de la table, je me lève pour aller mettre la tasse dans la cuisine. C’est décidé. Laisse-moi nettoyer un peu et remettre la maison en ordre, et on s’en va.

Le simple fait de le dire à voix haute me met de bonne humeur.

À cause du vent et des cauchemars, j’ai encore mal dormi. J’aurais dû apporter des bouchons d’oreille, me dis-je. Mais bon, peu importe maintenant. Je ne passerai pas une nuit de plus à Cadaqués.

Pressée de clore ce bref chapitre de ma vie, je fais la vaisselle, sors les poubelles, balaye et range la salle de bain et le salon. Il me reste finalement de la nourriture, que je mets dans un sac en plastique et laisse sur la table pour ne pas l’oublier.

Je commence ensuite à rassembler mes maigres affaires et, en moins de cinq minutes, ma valise est fermée. Je la traîne jusqu’à l’entrée et la pose à côté de la cage de transport de Melon, qui la regarde de travers avec méfiance.

— Du calme, lui dis-je. Tu ne devras supporter que deux heures d’enfermement, puis nous serons à la maison.

Il ne me reste plus qu’à fermer les robinets d’eau et de gaz, éteindre le chauffe-eau et redescendre les volets pour tout laisser comme avant.

Quand je passe dans la chambre de mes parents, je remarque que la porte est restée fermée depuis mon arrivée.

Je trouve cela étrange. Je pensais que ce serait l’endroit où j’aurais le plus de mal à me retrouver et qui provoquerait en moi une sorte de catharsis. Mais en réalité, avec tout le désordre que j’ai eu, j’ai tout simplement oublié que cette chambre était là. Et maintenant, pour une raison absurde, je me sens coupable de l’avoir ignorée, comme si mon père était encore là et que je n’avais pas daigné lui rendre visite.

C’est peut-être la dernière fois que je viens, alors je décide de prendre quelques minutes pour faire mes adieux à la maison. Enfin, à mon père. À son souvenir, en réalité.

Je me tiens devant le lit double démodé et son affreux couvre-lit rose brodé qu’il détestait tant.

J’ouvre l’armoire et je trouve ses chemises encore suspendues aux cintres. Je prends la manche de celle qui était sa préférée, une chemise à carreaux, et je la porte à mon nez. Mais elle ne sent plus son odeur. Ce n’est plus qu’une chemise qui sent le camphre.

Je passe ma main sur le reste de ses vêtements : sa veste, ses pantalons, ses pulls… mais il n’est plus là. Ce ne sont que de vieux vêtements.

Je soupçonne que, depuis le jour où il s’est suicidé, ma mère n’a rien touché et que tout est exactement comme avant.

Je me sens soudain un peu idiote de faire cela, alors je ferme l’armoire.

Sur la table de chevet à côté d’elle, il y a une photo de nous trois, souriant joyeusement. Je m’assois sur le lit et la regarde de près. Je ne me souviens pas quand nous l’avons prise. En fait, je ne me souviens pas de la dernière fois où nous avons ri tous les trois ensemble. Peut-être que cela ne s’est jamais produit ou que je l’ai simplement oublié. Peu importe.

Sans réfléchir, j’ouvre le tiroir de la table de chevet.

Des piles usagées, des calendriers périmés, une boîte d’aspirine, un paquet de bonbons Halls à l’orange… Il est clair que ma mère n’a pas ouvert ce tiroir depuis quinze ans non plus.

Je fouille distraitement parmi tout cela sans chercher quoi que ce soit en particulier. Peut-être un petit objet que je pourrais emporter, quelque chose qui me relierait à sa mémoire.

Je trouve un porte-clés et un briquet, de bons candidats.

Mais je continue à fouiller et, au fond du tiroir, je trouve quelque chose que je n’arrive pas à identifier au toucher.

Je le sors et le place devant mes yeux.

Mon cerveau met encore quelques secondes à faire le lien.

Devant moi, entre mes doigts, je tiens une petite figurine sculptée dans le bois, d’environ cinq centimètres de haut.

Une statuette noire avec une queue de scorpion, des griffes à la place des pieds, une tête de chien et une paire d’ailes déployées.

— Désolée, mon gars, dis-je à Melon en passant à côté de lui pour me diriger vers la porte, tout en enfilant ma veste tachée de sang. On ne part pas encore. J’ai quelque chose à faire.

Je n’ai aucune idée de l’endroit où habite Ernest, mais heureusement, c’est un petit village. La police locale m’a donné son adresse par téléphone et je me dirige maintenant vers sa maison en marchant aussi vite que possible.

Je grince des dents de rage, les poings serrés, sentant la colère monter dans ma poitrine. Ma tête bouillonne d’insultes, de questions, de reproches et de beaucoup de mauvaise humeur.

En quelques minutes, je me retrouve devant une porte en contreplaqué rouillée dans la rue Colomer. C’est une maison étroite au plafond bas, avec une façade qui devait être blanche il y a longtemps et dont certains éclats laissent apparaître la pierre en dessous.

— Ernest ! Je l’appelle en frappant fort à la porte. C’est Nuria !

Le bruit de mon poing contre la porte résonne dans la rue comme des coups de cloche.

— Ernest ! J’insiste avec impatience, en élevant encore plus la voix. Ouvrez !

J’attends quelques secondes et, alors que je m’apprête à frapper à nouveau, j’entends un loquet coulisser et la porte s’ouvre peu après.

Devant moi apparaît le vieux pêcheur, débraillé, vêtu d’un t-shirt usé et d’un pantalon de pyjama couvert de taches. On dirait qu’il vient de se réveiller.

L’intérieur de la maison dégage une odeur de renfermé, de nourriture périmée et de vieillesse.

Aucune des phrases que j’ai préparées en chemin ne me vient à l’esprit à ce moment-là, et tout ce qui me vient à l’esprit, c’est de sortir la figurine noire que j’ai dans ma poche et de la lui mettre sous le nez.

— Qu’est-ce que c’est, Ernest ? lui demandai-je en lui criant au visage. Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?

L’homme me regarde avec perplexité. Il remarque les taches de sang sur ma veste, mon expression démente et, enfin, ce que je tiens entre mes doigts.

— C’était parmi les affaires de mon père, lui crié-je. De mon père !

— Bonjour, Nuria, répond-il d’une voix calme.

— Bonjour, mon cul ! rétorqué-je en agitant la figurine. C’est vous qui lui avez donné ça ?

Ernest cligne des yeux plusieurs fois, laisse la porte ouverte et, se retournant, s’enfonce dans la maison.

Je ne sais pas si c’est un geste de mépris ou une invitation à le suivre, mais s’il croit qu’il va se débarrasser de moi comme ça, il se trompe.

Je le suis à l’intérieur dans un long couloir qui, lorsque la porte se referme derrière moi, est plongé dans l’obscurité totale.

Pendant un instant, je frissonne en me rappelant l’obscurité de la mine abandonnée, mais dans ce cas-ci, une lumière jaunâtre s’allume à quelques pas de là.

J’arrive dans un petit salon d’à peine six mètres carrés éclairé par une lampe de plafond paresseuse. Sur le mur du fond, une étagère bombée supporte dans un équilibre absurde le poids de plusieurs dizaines de livres empilés n’importe comment. Sur un autre mur, repeint pour la dernière fois quand Franco était encore cadet, est accroché un tableau représentant la baie de Cadaqués comme un paisible village de pêcheurs.

Des sacs en plastique et des cartons s’accumulent dans les coins de la maison, et à première vue, j’ai du mal à deviner s’il s’agit de déchets, de bric-à-brac ou peut-être d’autres livres.

— Excusez le désordre. Je ne m’attendais pas à recevoir de visite.

— Je m’en fiche complètement.

Comme si je lui avais répondu par un compliment, Ernest me montre l’une des deux chaises placées devant la petite table ronde en bois qui occupe le centre de la pièce.

— Asseyez-vous, je vous en prie, ajoute-t-il. Vous voulez un café ?

— Je veux des réponses, grogné-je en tapant violemment la statuette sur la table.

— Plutôt décaféiné, conclut-il en s’éloignant dans le couloir en direction de la cuisine.

Je me mords les lèvres pour ne pas lui lancer une insulte. Je respire profondément à plusieurs reprises et, essayant de me calmer, je m’assois tandis que je l’entends s’affairer avec des tasses et des bols.

Quand il revient, près de cinq minutes plus tard, il tient une tasse fumante dans chaque main. Il en pose une devant moi et s’assoit sur l’autre chaise, poussant un léger gémissement en se penchant.

— Désolé, dit-il en montrant ma tasse, mais je n’ai plus de sucre.

— Pourquoi mon père avait-il ça ?

Le pêcheur prend une gorgée de sa tasse.

— C’est moi qui le lui ai donné.

— Pourquoi ? Je hausse le ton. Pourquoi avez-vous donné une figurine de Pazuzu à mon père ?

Ernest se cale dans sa chaise, l’air satisfait.

— Je vois que vous avez bien fait vos devoirs.

— Répondez, bon sang. Je frappe à nouveau violemment sur la table.

— C’est lui qui me l’a demandée.

— Mon œil.

— Tu veux la vérité ou seulement entendre ce que tu veux entendre ?

— Mon père ne vous aurait jamais demandé ça, dis-je en posant la statuette au milieu de la table.

— Vous croyez ?

— Je le sais. C’était mon père.

Ernest boit une gorgée de son café avec un calme exagéré, et j’ai envie de lui jeter ma tasse à la figure.

— Vous croyez crois que les enfants finissent par vraiment connaître leurs parents ? demande-t-il lorsqu’il a terminé.

— Ne me sortez pas ces conneries, rétorqué-je. Vous voulez me convaincre que mon père était un adorateur du diable ou quelque chose comme ça ?

— Je n’ai pas dit ça.

— Alors pourquoi vous aurait-il demandé cette… – je montre la statuette – chose ?

— Comme amulette de protection.

— Protection contre quoi ? Pourquoi ? Pourquoi aurait-il voulu une chose pareille ? enchaîné-je.

— Qu’avez-vous découvert sur Pazuzu ? » demande-t-il calmement. « Était-il le démon du film L’Exorciste ?

Une ampoule s’allume dans ma tête. Bien sûr, c’est pour ça que ça me disait quelque chose.

— Je sais que c’était le démon du vent en Mésopotamie, que les Phéniciens l’ont amené ici, et qu’il est maintenant… – là, le cauchemar de cette nuit me revient en mémoire, ainsi que la certitude avec laquelle je me suis réveillée – le démon de la tramontane.

Ernest acquiesce.

— C’est vrai. Mais ce n’est qu’une partie de l’histoire. Il était également utilisé comme amulette pour protéger la maison contre le vent, la maladie et d’autres démons.

— Quelle connerie, m’écrié-je. Ce ne sont que des superstitions pour les crédules, et mon père ne l’était pas.

— Alors, si ce sont des conneries comme vous le dites… pourquoi vous êtes-vous autant énervée que votre père ait eu cette statuette ?

— Je veux savoir pourquoi vous la lui avez donnée, rétorquai-je, éludant la question.

— Parce qu’il me l’a demandée, je vous l’ai déjà dit.

— Et pourquoi vous l’a-t-il demandée ?

— Parce qu’il en avait besoin comme talisman protecteur, répète-t-il. Vous ne m’écoutez pas ?

— Mais pour se protéger de quoi ?

Ernest secoue la tête.

— Il ne me l’a pas dit, précise-t-il. Mais je soupçonne que c’était à cause des cauchemars qu’il faisait à votre sujet.

— À cause des… ? Je déglutis. Putain, ils étaient si mauvais que ça ?

— Assez mauvais pour qu’il me demande un talisman de Pazuzu, j’imagine.

Je secoue la tête, incrédule. Rien de tout cela ne correspond à ce que je sais, ou croyais savoir, de mon père.

— Il y a quelque chose que vous ne me dites pas.

— Je vous raconte ce dont je me souviens, s’excuse-t-il en tapotant son index sur sa tempe. Ma mémoire n’est plus ce qu’elle était.

— Je ne vous crois pas, objectai-je.

L’homme se penche en avant, les bras posés sur la table.

— Ce n’est pas mon problème, me dit-il d’une voix rauque, me faisant profiter d’une bouffée de son haleine chargée de café et de cognac.

— J’ai aussi lu que Pazuzu peut pousser les gens au suicide, dis-je en changeant de sujet, voyant que je n’arrivais à rien. Comme… mon père.

Ernest entrelace ses doigts.

— Je comprends, acquiesce-t-il lentement. C’est pour ça que vous êtes ici ? Parce que vous pensez que cette statuette est responsable du suicide de ton père ?

— Je ne sais pas, avouai-je, confuse. Est-ce possible ?
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Ernest prend une autre gorgée de son carajillo (5) avec un calme olympien.

— Ça dépend, dit-il en posant la tasse sur la table.

— De quoi cela dépend-il ?

— De ce que l’on croit.

— Ne me taquinez pas, Ernest.

— Laissez-moi vous poser une question. Croyez-vous en quelque chose ?

— Et ça a quoi à voir ?

— Crois-tu en quelque chose, Nuria ? insiste-t-il. Jésus, Mahomet, l’horoscope, l’homéopathie ?

— Je crois aux faits et aux preuves.

— Ce n’est pas une croyance, c’est une constatation, me corrige-t-il. Y a-t-il quelque chose en quoi tu crois sans avoir de preuves ?

— Non, répondis-je sans hésiter.

— Je vois… murmure-t-il. Aimais-tu ton père ?

— Quoi ?

— Je te demande si tu aimais ton père.

— Bien sûr.

— Beaucoup ?

— Énormément.

Ernest se penche en arrière, croisant les bras.

— Prouve-le.

Je ne sais pas quoi répondre à cela. Je ne peux pas, en réalité. Personne ne le peut.

Je reste silencieuse pendant un long moment.

— Où voulez-vous en venir ? lui demandai-je.

— Ton père croyait en des forces qui dépassaient notre compréhension.

Je secoue la tête avec force.

— Vous vous trompez de parent. C’est ma mère qui est croyante, pas mon père…

— Je ne parle pas de religion, m’interrompt-il. Il croyait qu’il y avait des aspects de l’existence que nous ne pouvons ni voir ni toucher, mais dont il sentait la présence.

— C’est impossible, objectai-je. C’est justement lui qui m’a appris à être sceptique et à ne pas me laisser berner par ce genre de choses, dis-je en pointant du doigt la figurine de Pazuzu posée au milieu de la table. Mon père n’était pas comme ça.

— Ton père t’a appris à penser par toi-même et à ne pas suivre les idées des autres, à tout remettre en question. Il me disait que tu étais la personne la plus intelligente qu’il ait jamais rencontrée et que, si tu arrivais aux mêmes conclusions que lui, il voulait que tu le fasses par toi-même, et non parce qu’il te l’avait inculqué.

Je ressens une bouffée d’émotion en entendant cela de la bouche d’Ernest. Cette détermination de mon père à ne pas m’influencer et à me laisser penser par moi-même lui ressemblait bien.

Je sens mes yeux s’humidifier, mais je ne veux pas pleurer devant cet homme.

Je passe ma main sur mon visage pour essuyer mes larmes avec mes doigts, en essayant de dissimuler mon émotion.

— Un mouchoir ? demande-t-il.

Je retire ma main et je vois qu’il me tend un petit paquet de mouchoirs en papier.

— Merci, murmuré-je à contrecœur.

J’essuie mes yeux et mes joues.

— Excusez-moi, lui dis-je.

— Tu n’as pas à t’excuser de te souvenir de ton père, répond-il doucement. Je l’aimais beaucoup moi aussi… et il me manque aussi.

J’ai besoin de quelques secondes pour retrouver mon sang-froid. J’ai encore les joues en feu et le nez qui coule.

— Alors… dis-je, quand je peux à nouveau parler sans que ma voix se brise. Vous dites que mon père croyait en cela ?

Ernest détourne le regard vers la statuette de Pazuzu, la prend dans sa main et l’examine en la faisant tourner entre ses doigts épais et calleux, comme s’il la voyait pour la première fois.

— Ton père était un homme inquiet, dit-il en observant la figure du démon. Il était sceptique, curieux, et avait un esprit vif et inquisiteur. Cadaqués, sa vie… le monde en général, tout cela était trop petit pour lui.

— Et pourquoi n’est-il pas parti ailleurs ? Pourquoi n’a-t-il pas changé de vie ? Pourquoi est-il resté ici ?

Je pose cette question à Ernest, mais en réalité, je la pose à mon père, comme s’il était devant moi.

Le vieux pêcheur pose délicatement la statuette sur la table et me regarde fixement.

J’attends qu’il dise quelque chose, mais il ne dit rien.

Je comprends qu’il veut que je le déduise moi-même.

— Il l’a fait pour moi.

— Il pensait que c’était un bon endroit pour que tu grandisses, confirme-t-il en acquiesçant. Pour que tu te formes libre de corps et d’esprit, indépendante, loin des conventions sur ce qu’il faut faire, dire ou penser. En fait, ajoute-t-il, je sais qu’il a essayé de te retirer de l’école et de te faire suivre un enseignement à domicile. Il était convaincu que les écoles sont des institutions créées pour transformer les enfants en citoyens gris et dociles. Mais ta mère a catégoriquement refusé et a menacé de divorcer, de partir avec toi à Barcelone et de lui retirer la garde.

— Non… Je cligne des yeux, stupéfaite. Je n’en avais aucune idée.

— Il a donc fait de son mieux pour que vous restiez ici, à Cadaqués, poursuit-il, et que tu grandisses dans un environnement sain, loin du tourbillon des distractions et des préjugés de la société.

Comme dans un jeu de Tetris où l’on insère une petite pièce et où soudain plusieurs pièces s’illuminent, savoir ce que mon père voulait accomplir donne un sens à ces longues conversations que nous avions sur l’amour, la vie, la mort…

Je comprends maintenant pourquoi nous avions ces interminables discussions face à la mer, pourquoi il me posait des questions complexes, pourquoi il me faisait réfléchir à ce que je ressentais et pensais jusqu’à ce que j’en ai marre et que je lui dise d’arrêter, en lui rappelant que je n’étais qu’une enfant.

En voyant les choses sous cet angle nouveau, c’est comme si on venait de me présenter une personne différente. Comme si l’homme que je connaissais et que j’appelais papa était un mirage idéalisé, quelqu’un qui n’avait pas réellement existé.

Mon mal de tête recommence.

Je respire profondément, en essayant de me détendre.

— Et quel est le rôle de Pazuzu dans tout ça ? lui demandai-je.

Ernest acquiesce à nouveau, comme si j’avais enfin posé la bonne question.

— Ton père croyait qu’il existait des forces qui dépassaient notre compréhension. Des énergies qui ne se manifestent que dans les moments de délire ou dans les rêves, où notre intellect limité tente de leur donner une forme. Il croyait qu’ici, au Cap de Creus, ajoute-t-il, le lien avec ces forces était plus fort qu’ailleurs et que, pour cette raison, des génies tels que Dalí, Picasso, Miró, Lorca, García Márquez, Max Ernst, Magritte ou Duchamp venaient à Cadaqués en quête d’inspiration.

Je n’ai aucune idée de qui sont les derniers qu’il vient de citer, mais cela ne m’intéresse pas beaucoup pour l’instant.

— Vous ne m’avez pas répondu, lui fais-je remarquer. Quel est le rapport avec un démon mésopotamien vieux de trois mille ans ?

— Rien, répond-il… et tout.

Je ferme les yeux et compte mentalement jusqu’à trois.

— Ernest, sifflai-je en me frottant les tempes. S’il vous plaît, pas de devinettes.

Le vieux pêcheur comprend que je ne suis pas d’humeur à jouer.

Il reprend la figurine entre ses doigts et la place devant moi.

— Ce n’est qu’une représentation, un avatar, comme on dit aujourd’hui. C’est une simple statuette fabriquée par un artisan quelconque, mais c’est aussi ce que l’on veut qu’elle soit. Tout comme il y a des gens qui donnent leur vie pour un symbole, un livre sacré ou un drapeau, même si ce n’est qu’un morceau de tissu. Ce n’est pas l’objet en soi, poursuit-il, c’est ce qu’il représente pour quelqu’un. Pour ton père, c’était un moyen d’entrer en contact avec tout ce qui nous entoure mais que nous ne pouvons pas voir, comme la conscience, le temps, la lumière…

— … le vent, dis-je sans réfléchir. Le mot m’est venu aux lèvres sans que je m’en rende compte.

— Le vent, répète Ernest. Pour ton père, la tramontane était l’expression de ces forces dans notre monde physique, et cette statuette était le lien qui lui permettait de s’en approcher.

Une fois de plus, je ne sais pas quoi dire.

J’ai l’impression de vivre un épisode de Au-delà du réel.

— Tout cela est… absurde, finis-je par murmurer en secouant la tête. J’ai beaucoup de mal à croire que mon père était impliqué dans tout cela : démons, énergies, forces surnaturelles…

— Je comprends, acquiesce-t-il. C’est trop d’informations d’un coup et trop invraisemblable. Tu auras besoin de temps pour l’accepter.

Je reste à regarder la figurine en bois.

— Et vous ? lui demandai-je. Vous croyez aussi aux mêmes choses que mon père ? C’est vous qui lui avez… ? Je cherche le mot juste, mais je ne le trouve pas.

— Lui a mis ces idées dans la tête ? dit-il pour terminer ma phrase. Tu cherches quelqu’un à blâmer ?

— Non… ce n’est pas ça, lui répondis-je.

Mais oui, c’est ça.

— Je lui ai raconté certaines choses et il m’en a raconté d’autres, m’explique-t-il. Ton père s’intéressait déjà à ces sujets avant de me rencontrer. Nous avons appris ensemble, pour ainsi dire. C’est pourquoi nous sommes devenus si amis.

— J’ai parlé de vous à mon grand-père, lui dis-je, sans trop savoir pourquoi. Il m’a dit de ne plus jamais le revoir.

Ernest acquiesce, compréhensif.

— José Badal… dit-il. C’est un homme bien, mais il me tient pour responsable de ce qui est arrivé à ton père. Je n’ai jamais pu lui parler comme je te parle maintenant. Il a menacé de me tuer si jamais je m’approchais de toi ou de ta mère.

— Je ne lui dirai pas que nous nous sommes vus, le rassuré-je. Vous n’avez pas à vous inquiéter pour lui.

— Et toi ? me demande-t-il.

Je le regarde fixement.

— Je n’ai pas encore décidé.

Mais ce n’est pas vrai non plus. Je l’ai fait. Je crois que ce qu’il m’a raconté est vrai et je ne peux plus lui en vouloir. Je ne devrais pas, en tout cas.

Ernest hoche lentement la tête, acceptant mon incertitude.

— Au fait, qu’est-ce qui t’est arrivé ? me demande-t-il ensuite, en montrant le sang sur ma veste.

— J’ai trouvé le caporal Morales dans la mine abandonnée…, lui expliquai-je, mais elle ne l’a pas bien pris.

— Elle t’a attaquée ?

— La pauvre n’avait pas toute sa tête.

— Et tu l’as arrêtée ?

— Nous l’avons arrêtée… puis elle a sauté par la fenêtre de l’hôpital.

Ernest écarquille les yeux et sa bouche prend une expression de stupéfaction.

— L’affaire est déjà classée, ajoutai-je avant qu’il ne me pose la question. Les supérieurs ont décidé que c’était elle qui avait assassiné ses compagnons en les jetant de la falaise et qu’elle s’était ensuite suicidée, accablée par la culpabilité.

Le vieux marin met un certain temps à sortir de son état de stupéfaction.

— Mais tu ne penses pas la même chose, déduit-il.

— Peu importe ce que je crois. Ce sont eux qui commandent et c’est ce qu’ils ont décidé.

Un rictus se dessine au coin de ses lèvres.

— Eh bien, à en juger par le ton de ta voix, on dirait que ça t’importe.

— Je dois m’en moquer, affirmais-je. Je ne peux rien y faire, et à vrai dire, je suis fatiguée de me battre contre le monde entier.

— Je te comprends. C’est très dur de voir quelque chose que les autres ne veulent pas voir.

— Oui, je suppose, répondis-je en étouffant un grognement.

En vérité, je n’ai pas envie d’entendre quelqu’un me prendre en pitié. Et lui encore moins.

— Je crois que je dois y aller, dis-je soudainement en me levant.

Ernest ne fait aucun geste pour me retenir.

— Maintenant que l’affaire est close… demande-t-il à la place, tu retournes à Barcelone ou tu restes ici quelque temps ?

— Je veux partir dès que possible, affirmai-je avec une détermination exagérée. J’ai déjà fait ma valise.

Il se penche en arrière sur sa chaise et croise les doigts sur son ventre.

— Trop de fantômes, n’est-ce pas ?

Je ne lui réponds pas. Pourquoi le ferais-je ? Je me contente de laisser échapper un léger soupir.

— Au revoir, Ernest, dis-je en me levant.

Il désigne la statuette de Pazuzu, qui se trouve toujours là où il l’a laissée, au centre de la table.

— Tu veux l’emporter ?

Mon cerveau décide que hors de question, mes lèvres et ma langue forment un « non » catégorique, mais ma main semble prendre la décision toute seule et, s’allongeant, attrape la statuette en bois et la glisse dans la poche de ma veste.


Bataille gagnée

Anatoly Belov, vêtu d’un impeccable costume bleu, d’une chemise rose et d’une cravate en soie, observait, les mains derrière le dos, la chorégraphie hypnotique des serveurs et des sommeliers qui allaient et venaient entre les tables, servant sans hâte mais sans pause les plats du menu dégustation à cinq cents euros qui avait valu au restaurant qu’il dirigeait sa deuxième étoile Michelin. Ironiquement, le même restaurant qu’il avait aidé à acquérir quelques années auparavant pour Sochi Restauración S.A. et qui, cet après-midi-là, lui avait valu d’être remarqué.

Heureusement, il découvrit qu’en plus des langues, il était plutôt doué pour l’organisation et, même si le but ultime d’El Sabor était de blanchir l’argent provenant des activités moins licites de Sokolov, le fait est que l’entreprise générait de plus en plus de bénéfices par elle-même, même si le prix du menu atteignait des montants ridiculement exagérés.

Il ne cessait de s’étonner qu’il faille attendre plusieurs mois pour obtenir une table, les clients étant impatients de se vanter sur les réseaux sociaux d’avoir dégusté un bao à la fleur de courgette recouvert de feuilles d’or ou une réduction de fourmis à grosses fesses avec une mousse de caviar iranien.

Depuis la fenêtre en miroir de son bureau, il regardait ses employés zélés faire de la lèche aux clients en leur servant un plat après l’autre et un verre de vin après l’autre, à tel point qu’au moment du dessert, rares étaient ceux qui avaient encore le courage de s’attaquer au Frozen Haute composé de vingt-huit sortes de glaces au chocolat différentes.

— Patron, dit une voix masculine timide derrière lui. Je crois que nous avons un problème.

Belov se retourna et trouva son assistant debout devant le bureau, avec ses petites lunettes rondes, sa moustache clairsemée et son air effrayé qui faisait craindre à Anatoly qu’il ne s’enfuie en courant s’il faisait un mouvement brusque.

— Un problème ? répéta Belov en s’appuyant contre le dossier de son fauteuil. Quel problème, Mateo ?

— Les gars de la brigade du crime organisé fouillent à nouveau dans nos comptes.

— Et alors ? Ce n’est pas la première fois qu’ils le font et ils n’ont jamais rien trouvé.

— Mais je pense qu’ils ont quelque chose cette fois-ci. Ils vérifient les factures de toutes les entreprises de Sotchi, et en particulier les nôtres. Plus précisément, celles de janvier et février.

— Oh.

— Eh bien oui. Justement les mois où il y a eu cette importante rentrée d’argent.

— Je comprends, acquiesça Belov en contournant son fauteuil de bureau et en s’y asseyant lourdement.

— Quelqu’un a vendu la mèche, a avancé le comptable.

— On dirait bien, marmonna Belov en entrelaçant ses doigts sur la table en acajou. Une idée de qui cela pourrait être ?

— Aucune idée, patron. Je ne pense pas que ce soit l’un des nôtres. Peut-être quelqu’un du siège, ou de…

— D’accord, l’interrompit-il. Nous verrons cela plus tard. Pour l’instant, nous devons colmater la brèche pour ne pas couler.

— Que voulez-vous que je fasse exactement, patron ?

Belov prit quelques instants pour réfléchir. Il laissa tomber ses mains entrelacées sur la table et regarda les tatouages qui ornaient désormais ses doigts.

Il n’avait jamais aimé les tatouages en général, et encore moins ceux qui étaient aussi visibles, mais ils faisaient partie de son travail et constituaient une carte de visite auprès de ses subordonnés et de ses supérieurs qu’aucune carte de visite ne pouvait égaler.

— Le plus important est de couper tout lien avec Sotchi qui pourrait leur nuire. Si nous coulons, ce sera un problème, mais si nous éclaboussons la société ou Sokolov, nous serons vraiment dans la merde.

— Je m’assurerai que cela n’arrivera pas, confirma son second. Autre chose ?

— Oui, ajouta-t-il après quelques secondes. Trouvez-moi les noms et prénoms des flics chargés de l’enquête.

Mateo Corazón de Ratón hésita un instant.

— Leurs noms ?

— Leurs noms, prénoms, numéros de téléphone, historique de recherche sur Internet, dépenses par carte de crédit, CV, famille, amis et même le nom de leurs chiens.

— Le nom de leurs chiens ? répéta-t-il, perplexe.

— Toutes les informations que tu peux obtenir, et celles que tu ne peux pas obtenir aussi. S’ils enquêtent sur nous, nous enquêterons aussi sur eux.

— Mais… ce sont des policiers.

— Et alors ? Ce sont aussi des êtres humains. Tout le monde a quelque chose à cacher, Mateo. Surtout les agents du crime organisé.

Bien qu’incapable de dissimuler ses doutes, l’employé de confiance de Belov acquiesça énergiquement.

— Comptez sur moi, patron. J’ai un contact spécialisé dans ce genre de choses.

— Parfait, autre chose ? ajouta-t-il en voyant que Mateo ne bougeait pas.

— Je voulais savoir si… murmura-t-il, inquiet, en se grattant la nuque. Dois-je prévenir… vous savez qui ?

— J’informerai Sokolov quand ce sera nécessaire, trancha-t-il. Fais ce que je t’ai demandé et je m’occuperai du reste. D’accord ?

— Oui, patron, répondit le comptable, soulagé d’être débarrassé de ce problème. Merci, patron, ajouta-t-il en guise d’au revoir avant de se retourner et de quitter le bureau.

Belov s’adossa dans son fauteuil en cuir moelleux, les yeux fixés sur le lustre luxueux qui pendait au plafond. Le bon goût des anciens propriétaires en matière de décoration du restaurant ne semblait pas s’être étendu au bureau.

L’entreprise avait besoin d’une rénovation urgente, songea-t-il.

Et pas seulement en matière de décoration.

Les deux agents du département du crime organisé entrèrent dans le bureau d’El Sabor avec un air déterminé et un petit sourire satisfait aux lèvres. Après plusieurs mois d’enquête fiscale intense, ils avaient trouvé suffisamment de preuves pour relier Belov et les activités du restaurant de luxe au blanchiment d’argent. Et s’ils avaient Belov, ils avaient Sochi Restauración S.A., et s’ils avaient Sochi, ils avaient aussi Sokolov.

À moins que le juge ou le procureur de service ne fasse une erreur, ils pouvaient se vanter d’avoir la mafia russe de la Costa Brava bien en main.

— Bonjour, les salua Belov en leur serrant amicalement la main, comme s’ils étaient deux clients sur le point d’acheter la voiture la plus chère d’un concessionnaire. Asseyez-vous, je vous prie, ajouta-t-il en leur montrant les deux fauteuils recouverts de velours rouge disposés devant le bureau.

Il s’agissait d’un homme et d’une femme. Lui avait une trentaine d’années, était dégingandé, portait des lunettes à monture d’écaille et avait l’air maigre et négligé, typique de ceux qui passent leur vie devant un écran d’ordinateur, tandis qu’elle avait plus de cinquante ans, les cheveux mi-longs grisonnants, était corpulente, avait une mâchoire large, un regard de faucon et semblait être la chef du département.

Ils ne dirent ni merci ni bonjour. Ils entrèrent simplement dans le bureau comme s’ils prenaient possession des lieux et s’assirent en silence, dans l’expectative.

— Merci d’avoir répondu à mon invitation, leur dit Belov avec son plus beau sourire, tout en s’asseyant dans son fauteuil. Je suis Anatoly Belov et vous devez être les agents… ajouta-t-il, laissant la phrase en suspens pour qu’ils la complètent eux-mêmes.

— Arrêtez votre comédie, répliqua sèchement la femme. Nous savons qui vous êtes et vous savez qui nous sommes. Pourquoi avez-vous voulu nous voir ? Si vous êtes prêt à coopérer, je vous préviens qu’il est un peu tard pour cela. Nous avons suffisamment d’informations pour vous envoyer, vous et Sokolov, en prison pour de nombreuses années.

— Bien sûr, bien sûr… acquiesça Belov, aussi insouciant que si on lui avait fait une remarque sur le temps.

— Êtes-vous prêt à signer des aveux ? intervint l’agent. Si vous le faites avant le procès et que vous incriminez Igor Sokolov, vous pourrez peut-être obtenir une réduction de peine.

— Une confession ? répéta Belov, apparemment amusé par l’idée. Non, non… pas question. Pourquoi ferais-je une chose pareille ?

— Alors, que voulez-vous ? demanda la femme. Qu’est-ce qu’on fout ici ? Vous essayez de nous soudoyer ?

Belov se caressa la barbe parsemée de poils blancs qu’il avait commencé à laisser pousser depuis quelque temps.

— Hum… idée intéressante, commenta-t-il pensivement. Y aurait-il un moyen de vous dédommager pour le dérangement… et de vous faire oublier toute cette désagréable affaire ?

La femme sortit son téléphone portable de sa poche et lui montra l’écran allumé.

— Je vous préviens que j’enregistre cette conversation, dit-elle en posant l’appareil sur la table. Tout ce que vous direz pourra donc être utilisé contre vous, y compris toute tentative de corruption, de chantage ou de menace de votre part.

— Ah, intéressant, commenta Belov, comme s’il se vantait du modèle de son smartphone. Mais vous n’avez pas répondu à ma question.

— La réponse est non, évidemment, rétorqua la femme, agacée par cette simple suggestion. Et maintenant, qu’allez-vous faire ? Nous menacer, nous et nos familles ? Je vous préviens que vous n’êtes pas le premier à essayer et que cela ne marchera pas non plus, alors vous pouvez vous épargner la peine…

— Inspectrice Ibáñez, l’interrompit Belov, je le sais parfaitement. Je n’oserais pas vous menacer, vous ou le sergent Pello ; je suis contre l’usage de la force dans la mesure du possible, ajouta-t-il en montrant une phrase encadrée accrochée au mur.

— La violence est le dernier recours de l’incompétent, lut l’agent. C’est d’Isaac Asimov, n’est-ce pas ?

— En effet, confirma Belov. Je vois que nous partageons les mêmes lectures.

— Alors ? demanda à nouveau l’inspectrice, revenant au sujet. Si vous n’allez ni avouer ni nous menacer, pourquoi avez-vous voulu nous voir ?

Belov ouvrit un tiroir, en sortit deux dossiers et les posa sur le bureau devant eux.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle en regardant avec curiosité le dossier jaune portant son nom, mais sans faire mine de l’ouvrir.

— Eh bien… dit Belov en haussant un sourcil, c’est vous. En fait, c’est un résumé de tout ce que vous avez fait, dit, recherché, partagé, retweeté, photographié ou publié sur Internet et sur les réseaux sociaux au cours des vingt dernières années. Il fit une longue pause pour lui laisser le temps de digérer tout cela, puis ajouta : il y a des images, disons… compromettantes, des likes à des commentaires xénophobes, des recherches sur Internet inappropriées pour une inspectrice des Mossos d’Esquadra, des retweets politiquement incorrects, des amitiés avec des tendances politiques inappropriées… Enfin, vous voyez ce que je veux dire, ajouta-t-il en affichant un air désapprobateur. Toutes ces choses qui nous semblaient drôles ou insignifiantes à l’époque, mais qui, avec le temps et hors de leur contexte, peuvent créer une image déformée et dénaturée de n’importe lequel d’entre nous. Une image suffisamment répugnante pour que toute personne honnête et décente puisse passer pour un monstre raciste, homophobe et pervers, incapable d’occuper un poste public à la moindre responsabilité. Surtout dans les forces de police.

Les deux agents de police échangèrent un regard incrédule.

Ils semblaient tous deux à court de mots, et ce n’est qu’après quelques instants que l’inspectrice Ibáñez a semblé réagir.

— Sérieusement ? demanda-t-elle, sur le point d’éclater de rire. C’est tout ce que vous avez ? Vous voulez que nous classions une enquête qui dure depuis plus d’un an en nous menaçant avec cette idiotie ?

— Je ne vous menace pas du tout, la corrigea Belov. Je vous suggère simplement de reconsidérer votre position.

— Allez vous faire foutre, marmonna l’agent en croisant les bras.

— Caporal Pello… Je vous suggère de lire votre dossier avant de prendre une décision. Dans votre cas particulier, nous avons trouvé des aspects, comment dire… – il prit un moment avant de conclure – peu édifiants. Surtout en ce qui concerne vos goûts sexuels sur le dark web.

Le sergent rougit soudainement, essayant de garder son sang-froid tout en se demandant comment il était possible que…

— Réfléchissez-y, poursuivit Belov en les regardant tour à tour. Emportez les dossiers, examinez-les attentivement chez vous et prenez une décision en conséquence. Sur ces mots, il se cala dans son fauteuil, croisa les doigts sur sa poitrine et esquissa un sourire confiant, certain que, s’il ne gagnait pas la guerre, il avait au moins remporté cette bataille.
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Je suis assise depuis une demi-heure à la table du salon, les bras croisés, observant la petite statuette en bois noir qui se trouve devant moi.

Melon m’observe du coin de l’œil, se demandant peut-être pourquoi j’ai fait les valises et pourquoi nous ne sommes pas encore partis. Mais il est plus probable qu’il attende simplement que je lui donne à manger à nouveau.

Ma conversation avec Ernest m’a apporté plus de questions que de réponses.

Non seulement sur tout ce que j’ignorais à propos de mon père, mais aussi sur la véritable cause de son suicide et sur le rôle que ses croyances ont pu jouer dans celui-ci.

Quoi qu’il en soit, le culte de Pazuzu a-t-il pu jouer un rôle ? Et comment se fait-il que je n’en aie rien su ?

Quelle adolescente égocentrique je devais être pour ne pas avoir remarqué ce qui se passait dans ma propre maison.

Mon père adorant un démon mésopotamien, ma mère menaçant de divorcer et moi enfermée dans ma chambre, préoccupée par ma tenue, les garçons de ma classe et l’achat du dernier album de Justin Bieber.

Mais je ne suis plus cette Nuria-là.

Je suis désormais policière.

Il doit bien y avoir un indice quelque part, me dis-je en me levant avec une soudaine détermination.

Je commence à fouiller le salon. Je commence par la bibliothèque, mais la plupart des livres sont des romans d’amour de ma mère, la collection des œuvres originales de Dostoïevski, Tolstoï et Tchekhov – mon père était tellement fan qu’il a appris leur langue juste pour pouvoir les lire –, et une encyclopédie universelle en douze volumes que je me souviens avoir dévorée quand j’étais petite, découvrant sur les genoux de mon père des pays lointains et les mystères de l’espace.

Je ne trouve rien qui soit même vaguement ésotérique, à l’exception d’une bible qui devait sans doute appartenir à ma mère.

J’ouvre les portes battantes, les tiroirs et les recoins les plus secrets des meubles à la recherche d’un indice, mais je ne trouve rien de frappant ou de déplacé. Ce qui n’est d’ailleurs pas surprenant. Ma mère n’aurait jamais permis que de telles choses se trouvent dans sa maison, et encore moins à la vue de tous.

S’il y a quelque chose, ça doit être caché.

Je retourne dans la chambre de mes parents et inspecte l’armoire, les tables de chevet, la commode, et même sous le matelas.

Mais rien, rien du tout.

Je m’affale sur le lit et je reste là à regarder le plafond.

— Mais qu’est-ce que je fais ? me dis-je à voix haute.

Je fouille la maison de mes parents comme si c’était le repaire d’un criminel, mais à la recherche de quoi exactement ? Une lettre d’adieu ? Un journal intime ? Un mode d’emploi pour l’utilisation d’amulettes ?

Je remarque alors qu’il y a un espace d’environ vingt centimètres entre le plafond et le haut de l’armoire.

Ma mère aurait eu besoin d’une échelle pour y accéder, mais j’ai hérité de mon mètre quatre-vingts de mon père. Où une personne de grande taille cacherait-elle quelque chose pour qu’une personne de petite taille ne le trouve pas ?

Je me mets debout sur le lit et, sur la pointe des pieds, je passe la main dans l’espace, en espérant qu’il n’y ait pas d’insectes.

Mes doigts balayent une bonne quantité de toiles d’araignées, mais finissent par heurter quelque chose de métallique collé au fond.

C’est lourd, mais en tirant dessus, je le sors : c’est un coffre-fort vert recouvert de poussière et de restes de toiles d’araignée.

Elle est munie d’une serrure qui m’empêche de l’ouvrir et, bien sûr, il n’y a aucune clé en vue.

Je souffle dessus pour la nettoyer et un petit nuage de poussière se répand dans la pièce.

Je ne me sens plus comme une policière enquêtant sur une affaire, mais comme une voleuse violant la mémoire de mon père.

Mais j’ai trop de questions et lui trop de secrets.

Je descends du lit avec la boîte en fer sous le bras et me dirige vers la buanderie à la recherche de la boîte à outils de la maison.

Je pourrais faire sauter la serrure d’un coup de feu, comme dans les films, mais vu la chance que j’ai, la balle risquerait de ricocher et de me blesser.

Mieux vaut utiliser un marteau et un tournevis.

J’essaie de frapper la serrure, mais je ne parviens qu’à la rendre inutilisable. J’introduis donc la pointe du tournevis dans le joint du couvercle et je commence à frapper avec le marteau, d’abord avec précaution, puis de toutes mes forces.

Les coups résonnent dans toute la maison, et je me dis que le coup de feu aurait presque été plus discret.

Finalement, avec un cri de victoire, je parviens à casser la serrure en faisant levier de tout mon poids et le couvercle s’ouvre d’un coup.

Le pauvre coffre-fort a l’air d’avoir été mâché par un requin et, mentalement, je raye aussi de ma liste le métier de voleur à la tire le jour où je serai renvoyé des Mossos.

Je jette un coup d’œil à l’intérieur et la première chose que je vois, ce sont de vieilles factures, un passeport et des cartes de crédit périmées.

Pas de livre ni de journal en vue.

Je retourne dans le salon et vide le contenu sur la table.

Je commence à examiner chaque papier un par un, sans espoir de trouver quoi que ce soit d’intéressant.

Mais je tombe alors sur le verso d’une photographie.

Je la retourne avec curiosité, imaginant que je vais trouver une photo de famille ou de sa jeunesse.

Mais je me trompe.

La photo semble avoir été prise de nuit, car elle est complètement noire.

Cependant, en y regardant de plus près, je découvre qu’il y a quelque chose d’étrange.

À peu près au centre de l’image, bien que légèrement flous, je distingue ce qui semble être deux yeux jaunâtres fixant l’appareil photo.

— Monsieur Murat ! l’appelé-je en frappant à sa porte. Monsieur Murat !

Je ne sais pas s’il est chez lui, mais je ne voulais pas lui donner l’occasion de m’éviter ou de faire semblant de ne pas être là. J’ai donc préféré venir directement, sans prévenir.

— Monsieur Murat ! insisté-je plus fort. Vous devez m’ouvrir !

Une voix masculine répond de l’autre côté.

— Qui est-ce ? demande-t-il, visiblement agacé.

— C’est l’agent Badal, répondis-je. Je vous ai parlé l’autre jour au sujet du décès de votre femme.

La porte s’ouvre juste assez pour que je puisse passer la tête et vérifier que c’est bien moi.

— Que voulez-vous ? me lance-t-il en fronçant les sourcils.

— Puis-je entrer ou préférez-vous que nous parlions ici, dans la rue ?

Francesc Murat fait une grimace agacée, mais recule d’un pas et m’ouvre la porte pour me laisser entrer.

— Merci, lui dis-je en refermant la porte derrière moi. Je suis désolée de vous déranger à nouveau.

— Je croyais que tout était réglé, me dit-il en remarquant la tache de sang sur ma veste.

Note mentale : je dois la mettre à laver dès que possible.

— Je le croyais aussi, répondis-je. Mais j’ai quelque chose à vous montrer.

Je mets la main dans ma poche et sors la photo que je viens de trouver.

— Qu’est-ce que je vois ? me demande-t-il en ajustant ses lunettes.

— Ça ne vous rappelle rien ?

Après l’avoir étudiée pendant quelques secondes, il lève les yeux et me regarde avec étonnement.

— Où l’avez-vous trouvée ?

— Vous la reconnaissez ?

— On dirait une photo de… Et il fait un geste vers l’atelier où se trouve le tableau peint par sa défunte épouse.

— Mais ce n’est pas le cas, lui fais-je remarquer. Regardez bien. Ce n’est pas la photo du tableau peint par votre femme. C’est une photographie de ce que votre femme a vu.

— Comment est-ce possible ?

— Je n’en ai aucune idée, avouai-je. Votre femme était photographe, n’est-ce pas ?

— Oui, bien sûr.

— Quand êtes-vous venus vous installer à Cadaqués ?

L’homme prend un air pensif.

— Il y a environ six ans, je dirais.

— Eh bien, cette photo – je la lui montre à nouveau – a plus de quinze ans.

— Hum… C’est assez étrange. Où l’avez-vous trouvée ?

J’hésite à partager cette information avec un quasi-inconnu, mais j’en ai un peu marre des petits secrets.

— Elle appartenait à mon père.

— Et pourquoi ne lui demandez-vous pas ?

Allez, je me lance, en déglutissant.

— Parce qu’il s’est suicidé il y a quinze ans, lui dis-je lentement, pour lui laisser le temps d’assimiler l’information… en se jetant du haut d’une falaise. Tout comme votre femme.

Francesc Murat recule d’un pas, plissant les yeux comme s’il n’arrivait pas à croire ce que je viens de lui dire.

— Vous êtes sérieuse ?

— Ai-je l’air de plaisanter ? répondis-je en lui montrant mon état.

En réponse, il s’approche du fauteuil le plus proche et s’y effondre, le regard perdu.

Il lui faut plus d’une minute pour reprendre la parole.

— Vous pensez que ces deux décès sont liés ?

— Je ne sais pas, honnêtement, avouai-je. Je viens de trouver la photo parmi les affaires de mon père et je me suis immédiatement souvenu du tableau.

— C’est peut-être une coïncidence.

— C’est possible, admets-je en haussant les épaules.

— Mais vous n’y croyez pas.

— Non, je ne le crois pas.

Francesc Murat s’enfonce dans un nouveau silence.

— Je suis désolée de remuer vos souvenirs, lui dis-je en m’accroupissant devant lui. Mais j’ai besoin de vous poser quelques questions.

Il met encore quelques instants à réagir, comme si mes paroles lui étaient parvenues au ralenti.

— Des questions ?

Son visage est celui d’un homme accablé par un monde qui a basculé et qu’il ne comprend plus.

— Savez-vous si votre femme connaissait quelqu’un du nom d’Ernest ?

Francesc cligne plusieurs fois des yeux en silence, et je ne sais pas s’il se remémore quelque chose ou s’il n’a pas compris la question.

— Qui est cet homme ? demande-t-il finalement, d’une voix empreinte de suspicion.

— Un pêcheur du village.

— Et quel est le rapport avec la mort de Marina ?

— Rien, rien, m’empressé-je de préciser. C’était un ami de mon père quand il est mort, et je me demandais s’il avait aussi pu connaître votre femme.

— Non… je ne sais pas. Je passais beaucoup de temps à Barcelone, pour le travail, et elle restait ici seule pendant des jours ou des semaines, à prendre des photos et à chercher l’inspiration. Si elle le connaissait, ajoute-t-elle, elle ne m’en a jamais parlé.

— D’accord, acquiescé-je en mettant la main dans ma poche. Et ça ? lui demandai-je. Avez-vous déjà vu quelque chose comme ça chez vous ?

Francesc Murat regarde fixement la petite figurine en bois noir que je lui ai mise sous le nez.

À son expression, je devine que ce n’est pas la première fois qu’il la voit.

— Qu’est-ce que c’est ? demande-t-il à son tour.

— Un talisman. Il appartenait à mon père et je me demandais si votre femme aussi…

— Ça ne ressemble pas à une amulette.

— Bon, d’accord. À l’origine, elle représente une sorte d’esprit mésopotamien. Le démon du vent et de la folie, ajouté-je. Vous l’avez déjà vue, n’est-ce pas ?

Les yeux rivés sur la statuette, il acquiesce silencieusement.

— Où ça ? lui demandai-je. Votre femme en avait-elle une similaire ?

Il me regarde maintenant, mais ne dit toujours rien.

Qui sait ce qui lui passe par la tête en ce moment.

Au lieu de me répondre, il sort son téléphone portable de sa poche et commence à chercher quelque chose sur l’écran.

Au bout d’un moment, il semble trouver ce qu’il cherchait et, en retournant son téléphone, il me montre une photo en bikini d’une femme que je suppose être sa défunte épouse.

C’est une femme séduisante d’âge moyen, aux cheveux courts noirs et aux yeux verts, bien conservée, arborant un sourire de bonheur sincère lors d’une journée ensoleillée à la plage.

Pendant un instant, je me demande pourquoi il me montre cette photo, et je crains qu’il ne commence à me dire à quel point Marina était belle et merveilleuse et combien elle lui manque. Réconforter les gens n’est pas l’une de mes qualités, et encore moins en ce moment.

Cependant, il agrandit l’image pour la centrer sur un tatouage à l’intérieur de son avant-bras droit.

La perspective n’est pas idéale et une partie du tatouage à l’encre noire n’est pas tout à fait visible. Mais ce que l’on peut voir suffit : l’image d’un être à tête de chien, les ailes déployées, le regard féroce et la gueule ouverte montrant ses crocs.
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Bon, je n’ai aucune idée de ce que cela signifie, mais cela devient de plus en plus étrange.

— Pourquoi votre femme s’est-elle fait faire ce tatouage ? lui demandai-je.

— Je ne sais pas. Elle m’a dit qu’elle l’aimait bien et je n’ai pas posé d’autres questions. Je pensais simplement que c’était une excentricité de Marina. Les artistes… ajoute-t-il en haussant les épaules. Vous savez ce que c’est.

— Et elle vous a dit où elle l’avait fait faire ?

Il secoue la tête.

— Un week-end, je suis rentré de Barcelone et elle l’avait déjà.

— Alors, elle l’a fait ici, à Cadaqués ?

— C’est possible. Mais elle aurait aussi pu aller à Roses ou à Gérone. Est-ce important ?

— Je ne sais pas, admets-je, en me demandant s’il vaut la peine de rechercher le tatoueur qui le lui a fait. Pourrais-je revoir l’atelier de Marina ?

— Bien sûr, répond-il, et il me conduit dans la pièce qu’il m’a déjà montrée l’autre jour.

Au milieu de l’atelier se trouve le tableau inquiétant aux yeux jaunes, recouvert d’un drap, mais maintenant, c’est tout le reste qui m’intéresse.

— Ça vous dérange ? lui dis-je en désignant les petits tableaux appuyés contre le mur.

— Allez-y, répond-il d’un large geste. Regardez ce que vous voulez.

Je commence à examiner les tableaux un par un, en les passant en revue comme je le faisais avec les vinyles dans les anciens magasins de disques.

Il y a des paysages, des rochers, des oiseaux, des maisons de village et quelques autoportraits, mais rien sur Pazuzu, les spirales ou Ernest.

— Avez-vous des copies ou des négatifs des photos qu’elle prenait ?

Francesc Murat penche la tête sur le côté, comme un chien qui entend un sifflement lointain.

— Que cherchez-vous ?

— Un indice.

— Quel genre d’indice ?

— Je ne sais pas encore, mais je suis sûr que je le saurai quand je le verrai.

Le veuf croise les bras et me regarde, pensif.

Oups.

— Pourquoi faites-vous tout cela, agent Badal ? demande-t-il.

— Je suis policier. C’est mon travail.

Il secoue légèrement la tête et fait la grimace.

Je crois que ça ne marche pas.

— Marina est morte il y a un an, dit-il, et l’enquête a été close en quelques jours. Mais maintenant, vous débarquez… et vous me montrez des photos floues et des amulettes étranges. Il marque une pause. Où voulez-vous en venir ?

— À la vérité.

— Pourquoi ? Et ne me répétez pas que c’est votre travail.

Je m’appuie contre le coin d’un bureau et prends un moment avant de répondre.

— Parce que mon père est mort de la même manière et que… je ne sais pas, les deux morts sont peut-être liées d’une manière ou d’une autre.

— Vous pensez vraiment que quelqu’un – il déglutit –… a assassiné Marina ? Vos collègues n’ont trouvé aucune preuve de cela lorsqu’ils ont enquêté.

C’est maintenant moi qui hausse les épaules.

— Je ne sais pas, monsieur Murat. Mais il y a trop de questions sans réponse et j’aimerais… – je me corrige – j’ai besoin de savoir ce qui est arrivé à votre femme et peut-être que cela m’aidera à découvrir ce qui est arrivé à mon père.

L’homme prend un moment pour réfléchir à ce que je viens de lui dire.

— Dans le premier tiroir, dit-il finalement en montrant le bureau sur lequel je m’appuie. Vous y trouverez les disques durs contenant toutes les photos qu’elle a prises ces dernières années. Vous pouvez les emporter.

— Merci.

— La seule condition que je vous impose est que, si vous trouvez quelque chose, vous m’en parliez avant tout le monde.

— Bien sûr.

Francesc secoue la tête.

— Non, je suis sérieux. Si quelqu’un… marmonne-t-il, la mâchoire crispée, incapable de verbaliser ce qu’il pense, … je veux savoir qui c’était.

C’est maintenant qu’il faudrait lui dire que la justice doit suivre son cours et que, s’il y a un responsable de la mort de sa femme, c’est la loi qui déterminera sa punition.

Mais qui est-ce que je veux tromper ?

— Ne vous inquiétez pas pour ça, lui répondis-je, avec toute l’ambiguïté dont je suis capable.

Je prends les disques durs, le remercie pour son aide et sors avant qu’il ne change d’avis.

Sur le chemin du retour, le vent froid transperce ma veste alors que je traverse les rues orientées vers le nord, hurlant comme une bête enragée.

Je lève les yeux et je vois comment la tramontane secoue les bougainvilliers et les antennes sur les toits, agitant les draps blancs étendus sur les balcons comme des fantômes devenus fous. Pendant ce temps, plus haut, le ciel bleu cobalt brille, immaculé et sans un seul nuage à l’horizon, d’un calme trompeur et étranger au chaos qui règne sur la terre ferme.

Dès que j’arrive chez moi et que j’ouvre la porte, Melon apparaît pour m’accueillir avec son refrain habituel.

— Miaouuu…

— Ne t’inquiète pas, je ne t’ai pas oublié.

— Miaooouuuuuuu… !

— Eh ! Un peu de respect, le réprimandé-je en mettant les bras en croix. C’est moi qui peux dire ça, pas toi.

— Mauuuuau…

— Excuses acceptées, lui répondis-je en posant les disques durs sur la table et en me dirigeant vers la cuisine, Melon se faufilant entre mes jambes.

Je lave son bol, je lui mets plus d’eau et je lui verse une ration de sa pâtée préférée.

— Désolée, mon pote, lui dis-je, tandis qu’il se jette sur sa nourriture comme un beau-frère au repas de Noël. Mais on ne peut pas encore partir. J’espère que tu n’as rien prévu.

Pendant qu’il dévore son goûter gras en ronronnant de bonheur, j’en profite pour prendre ma dose de calmants et d’antibiotiques, puis, confortablement installée dans le canapé, j’ouvre mon ordinateur portable et branche le premier des disques durs de Marina Guiu.

Je remarque alors que, comme les quatre autres, il s’agit d’un disque dur externe d’un téraoctet.

— Ça va me prendre un bon moment, soupiré-je en soulevant le couvercle du Mac.

La nuit tombe déjà lorsque je commence à examiner le disque dur contenant les dernières photos prises par Marina.

Je sais, j’aurais dû commencer par là. Mais bon, ce sont des choses qui arrivent quand on a dormi moins de quatre heures.

La tramontane continue de souffler fort et j’ai dû mettre Bossa Nova en boucle à plein volume sur Spotify pour pouvoir me concentrer.

Ce n’est qu’à ce moment-là que j’admets que je vais devoir passer une nuit de plus ici.

Et je n’ai pas acheté de bouchons d’oreilles.

— Merde, grommelé-je avec résignation. Désolée, Melon, lui dis-je, lui faisant ouvrir les yeux à demi. La bière que je t’avais promise devra attendre un peu.

Il ne semble pas trop s’en soucier, mais je me réjouissais déjà à l’idée de déguster une soupe wanton avec des rouleaux de légumes accompagnés d’une Saigon bien fraîche à La Vietnamita.

Pour couronner le tout, je n’aurais jamais imaginé que regarder les photos d’une photographe artistique serait aussi fastidieux. Des milliers d’images de pierres, d’arbres, de mégots de cigarettes ou de tout autre sujet photographiable, sous tous les angles possibles et répétées des dizaines de fois de manière presque identique. C’est comme si, chaque fois qu’elle appuyait sur le déclencheur, elle prenait une série de photos, sans se soucier apparemment qu’un an plus tard, une policière récemment opérée et morte de sommeil devrait les examiner une par une.

Très peu de considération de sa part.

Je passe des heures à regarder des images en noir et blanc qui vont de l’absurde au prétentieux, et ce que j’essayais au début de voir d’un point de vue poétique ou esthétique pour rendre la tâche plus supportable, m’a finalement amenée à passer des images sur lesquelles je ne jette qu’un bref coup d’œil.

Je passe en revue des photos prises de nuit, quelques jours avant sa mort, quand je tombe sur quelque chose qui fait battre mon cœur plus fort.

C’est une image d’une nuit sans lune prise depuis un endroit isolé, à l’abri des lumières de Cadaqués, où une myriade d’étoiles parsèment la voûte céleste.

Sous celles-ci, cependant, se détache une ombre totalement noire comme une tache d’encre.

La silhouette est suffisamment éloignée et floue pour que je ne puisse en distinguer les contours avec précision, mais je devine un corps allongé avec une queue stylisée, deux ailes le maintenant en l’air et, là où devrait se trouver la tête, ce qui semble être deux points brillants qui me fixent du regard.

Je ferme brusquement l’ordinateur portable et, poussant un cri de terreur, je me lève d’un bond de ma chaise, la faisant tomber bruyamment sur le sol.

Melon s’enfuit, effrayé, et je porte mes mains à ma bouche, le cœur battant à tout rompre et un frisson de terreur me parcourant le dos.

Cette chose… est-elle réelle ?

Quand je trouve le courage de rouvrir le MacBook, je le fais avec crainte, comme si je soulevais la trappe du grenier où se cache un monstre.

Je sais que ce n’est qu’une simple photo, mais quand on a rêvé plusieurs nuits d’affilée de quelque chose de très similaire, c’est comme revivre un cauchemar alors que je suis encore éveillée.

Ce n’est pas drôle du tout.

Je regarde à nouveau la photo, et cette fois-ci, je parviens à réprimer mon envie de détourner le regard.

J’agrandis l’image des deux points lumineux et, même s’ils me semblent toujours être deux yeux qui m’observent, je constate qu’ils ne sont pas aussi jaunes et que leur forme est trop arrondie.

Trop arrondis pour être des yeux humains, en tout cas.

Il est difficile de deviner la forme exacte de cette ombre lointaine se découpant sur le ciel nocturne, mais, même si au début elle m’a semblé identique à celle de la statuette que j’ai dans la poche de ma veste, plus je l’observe, plus je perçois des différences. Les ailes ont une forme trop symétrique, la tête est différente et la queue semble s’élargir à l’extrémité, comme celle d’un oiseau ou d’un…

— Ne me fais pas chier, dis-je en jurant tout en m’approchant de l’écran comme une grand-mère vérifiant si son billet de loterie a gagné.

Les ailes, la queue…

— C’est un avion ! m’écrié-je à voix haute, sur le point d’éclater d’un rire nerveux. Putain, Melon ! J’ai failli me chier dessus en voyant la photo d’un putain d’avion !

Celui à qui je m’adresse, qui après avoir pris peur a décidé de rester dans le couloir, lève juste assez la tête pour me lancer son meilleur regard condescendant.

Les yeux ne sont pas des yeux, mais des lumières situées sous le nez et, alors que je m’apprête à passer à l’image suivante en riant de ma propre stupidité, je me rends compte qu’il y a quelque chose d’anormal dans cette photo.

À part ces deux petites lumières jaunâtres à l’avant, je n’en vois aucune autre là où devraient se trouver les feux de position et, ce qui est encore plus étrange, les hublots de l’avion ne sont pas visibles non plus.

Poussée par la curiosité – et parce que, à vrai dire, je n’ai pas envie de continuer à regarder des photos de rochers et de buissons –, j’importe l’image dans Photoshop et je commence à jouer avec le contraste et la luminosité, jusqu’à ce que les contours de l’avion soient plus visibles.

C’est un petit avion.

Un avion similaire à celui dans lequel je suis montée l’autre jour.

Intriguée, je copie l’image et l’envoie par WhatsApp à Carlos, le propriétaire de l’aérodrome de Pals.

— Est-ce l’un de vos avions ? écris-je dans la zone de texte avant d’appuyer sur « envoyer ».

Moins d’une minute plus tard, le téléphone sonne.

— Bonsoir, Nuria, me salue-t-il en souriant.

— Bonjour, Carlos. Merci de m’avoir appelée.

— De quoi s’agit-il ? demande-t-il. Est-ce quelque chose sur lequel vous enquêtez ?

— En quelque sorte. Reconnaissez-vous cet avion ?

— Difficile à dire. D’après la forme du fuselage et du gouvernail, on dirait un Cessna R172K, mais je ne peux pas l’affirmer. Vous n’avez pas une meilleure image ?

— Non, c’est la meilleure que j’ai pu trouver. C’est quoi un R172K ?

— Un monomoteur amphibie à hélice.

— Vous voulez dire… qu’il peut atterrir sur l’eau ?

— Exactement. Il peut atterrir aussi bien sur terre que sur l’eau.

— Y en a-t-il un comme celui-là dans les hangars de votre aérodrome ?

— Ni dans mon aérodrome ni dans aucun autre que je connaisse. Ce modèle n’est pas vendu en Espagne.

— Ah bon ? Pourquoi ?

— Parce que ce type d’appareil n’est pas homologué par l’AESA, précise-t-il. Où avez-vous pris cette photo ?

— Ce n’est pas la mienne, précisé-je. Je crois qu’elle a été prise il y a environ un an quelque part au Cap de Creus.

— Au Cap de Creus ? répète-t-il avec étonnement. Vous en êtes sûre ?

— Tout à fait sûre.

— C’est très étrange, conclut-il.

— Ce qui serait étrange, c’est qu’il n’y ait rien d’étrange – dis-je avant de lui demander – : que voulez-vous dire exactement ?

— Beaucoup de choses, répond-il. S’il s’agit d’un R172K, c’est un type d’avion qu’il serait étrange de voir voler en Espagne, et en plus, il vole trop bas et sans feux de position en pleine nuit, ce qu’il ne devrait pas faire.

— Que ne devrait-il pas faire ? Voler si bas ou sans feux de position ?

— Ni l’un ni l’autre.

— Alors, comment est-ce possible ?

— Eh bien… c’est possible. Mais si ce pilote se fait prendre, il va le payer cher. Non seulement ce qu’il fait est illégal, mais c’est aussi extrêmement dangereux.

— Et que pensez-vous qu’il pourrait faire là-bas ?

— Je n’en ai aucune idée. La seule explication qui me vient à l’esprit, c’est qu’il a perdu beaucoup d’altitude à cause d’un arrêt moteur et d’une panne électrique générale, mais dans ce cas, les feux d’atterrissage ne fonctionneraient pas non plus.

— Alors, est-il possible qu’il allait atterrir ?

— C’est possible, dit-il. Mais il n’y a aucun aérodrome dans la région où il aurait pu atterrir, à part celui d’Ampuriabrava, mais s’il a perdu son moteur, il vole trop bas pour atteindre la piste, et je ne connais aucun appareil qui se soit écrasé dans la région au cours des dernières… Quand cette photo a-t-elle été prise ?

— Il y a environ un an.

— Eh bien, personne ne s’est écrasé par ici récemment, et encore moins un appareil de ce type. Je l’aurais su.

— Et… se pourrait-il qu’il ait atterri en plein champ ? me vient-il à l’esprit de demander. Je me souviens qu’Andriy m’a dit que les ULM sont capables d’atterrir dans des espaces très réduits, voire en dehors d’une piste.

— Dans certaines circonstances et avec certains types d’ultra-légers, précise-t-il. Mais le Cessna est beaucoup plus grand et plus lourd qu’un ultra-léger et, comme il est équipé de flotteurs, il a un train d’atterrissage et des roues particulièrement petites. Cet appareil ne peut atterrir que sur l’eau ou sur des pistes asphaltées de plus de trois cents mètres.

— Je comprends, répondis-je.

Mais en réalité, je ne comprends rien.

Je ne sais pas si cette image peut avoir un rapport avec la mort de Marina Guiu, ou si c’est cette photographie qu’elle a voulu représenter dans son tableau inquiétant et que le fait qu’elle coïncide avec mes cauchemars est une pure coïncidence.

Quoi qu’il en soit, c’est une impasse.

Encore une.

Je prends congé de Carlos en lui promettant de venir à l’un de ses barbecues et, après avoir dîné de fromage et bu un verre de vin puis pris une douche, je me glisse dans mon lit et tente de trouver le sommeil tandis que le vent du nord frappe furieusement les fenêtres et hurle dans les rues de Cadaqués comme une âme en peine.
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Lorsque la lumière de l’aube pénètre par la fenêtre et me réveille, je me retrouve les yeux collés et avec l’impression de n’avoir presque pas dormi pour la deuxième – ou troisième ? – nuit consécutive.

La tramontane continue de souffler, et je crains que le vieux dicton local « La tramontane dure un jour ou une semaine » ne se réalise. Il n’y a pas de juste milieu. Quand elle souffle deux jours d’affilée, vous pouvez être sûr qu’elle va souffler pendant au moins cinq ou six jours supplémentaires.

Je n’ai aucune idée de la raison pour laquelle il en est ainsi, mais c’est ce qui se passe.

Mais si je passe la nuit prochaine dans mon appartement à Barcelone, je n’aurai plus à m’en soucier et, avec une bonne dose de somnifères, je pourrai rattraper mon sommeil perdu.

La simple idée de dormir dans mon lit me fait saliver de plaisir anticipé.

J’essaie de refermer les yeux et de paresser un bon moment sous les draps, mais mon colocataire semble avoir une meilleure idée et, détectant avec son instinct félin que je suis déjà réveillée, il saute sur le lit, s’assoit près de ma tête et, approchant son museau à quelques centimètres de mon oreille, entonne la mélodie populaire : « Qu’est-ce que tu fous encore au lit au lieu de me préparer mon petit-déjeuner ? », bien connue de tous les propriétaires d’animaux de compagnie de ce monde.

J’essaie de le repousser à coups de main pour qu’il me laisse tranquille, mais il est plus pénible qu’un divorcé dans une discothèque à trois heures du matin.

— Putain, Melon… marmonné-je, la joue encore collée à l’oreiller. Laisse-moi tranquille un petit moment, allez.

Inutile de dire quoi que ce soit.

— Miaouuuuuuu, répond-il, enhardi de voir qu’il a attiré mon attention. Miaouuuuuuu…

— Oui, oui, casse-pieds… protesté-je en repoussant la couette et en me redressant. Trouve-toi un travail et une petite amie, ou un petit ami, ou ce que tu veux, et allez vivre à…

Pouf !

Je reste clouée sur place.

Quelque chose de lourd est tombé par terre dans la cuisine.

Je ne suis pas douée en maths, mais Melon est ici avec moi, donc ça fait deux. À ma connaissance, il n’y a personne d’autre dans la maison.

— Bonjour ? dis-je à voix haute. Qui est là ?

Dans le manuel de la police, c’est une phrase à ne jamais prononcer, mais c’est la première chose qui m’est venue à l’esprit.

Évidemment, personne ne répond à ma question.

Je regarde vers la table de chevet et le pistolet n’y est pas.

Je me souviens l’avoir laissé hier soir sur la table du salon.

Parfait.

Vêtue uniquement d’un string noir, je me lève du lit sans faire de bruit – un peu tard pour ça, je sais – et je me glisse sur la pointe des pieds jusqu’à la porte.

Avant de sortir, je regarde derrière moi, à la recherche de quelque chose dans ma chambre que je pourrais utiliser comme arme, mais comme je n’utilise pas la lampe de lecture comme matraque, je n’ai d’autre choix que de sortir les mains nues.

Les mains nues, les seins nus et les fesses à l’air, pour être précise. S’il y a un intrus dans la maison, je vais lui faire passer une bonne journée.

Je traverse le couloir avec Melon à mes côtés, qui me regarde bizarrement mais qui est convaincu que je vais lui donner à manger.

Me déplaçant comme une guerrière ninja dans un film porno, j’arrive dans le salon et découvre avec soulagement que le pistolet est toujours sur la table. J’hésite à aller le chercher, car pour cela, je devrais passer devant la cuisine, alors je tergiverse entre le faire ou faire irruption d’un coup, quand Melon prend la décision à ma place.

Il se place juste devant la porte de la cuisine et, levant les yeux, il miaule à pleins poumons.

— Miaouuuuuuu.

Putain de chat.

Sans réfléchir, je passe par-dessus lui et entre dans la cuisine d’un bond, les poings serrés, prête à affronter qui que ce soit.

Mais bien sûr, il n’y a personne.

Et je ne vois pas ce qui a pu tomber par terre avec autant de force.

Je jette un œil dans la buanderie, et rien non plus.

Je retourne dans le salon et je vérifie qu’il n’y a rien non plus.

— Qu’est-ce qui a bien pu faire ce bruit ? demandé-je à Melon, qui est resté dans la cuisine devant son bol de nourriture vide.

En réalité, il n’a pas réagi du tout et il a une meilleure ouïe que moi.

L’aurais-je imaginé ?

C’était sûrement, me dis-je, un bruit extérieur provoqué par le vent et, comme j’étais encore à moitié endormie, je l’ai mal interprété.

Oui, ça doit être ça, je m’en convaincs.

L’autre possibilité, c’est que le stress, les médicaments et le manque de sommeil m’aient provoqué une hallucination auditive.

Quoi qu’il en soit, j’ai besoin de vacances.

Le saut dans la cuisine m’a provoqué une douleur aiguë sous le bandage, et je prie pour que les points de suture n’aient pas sauté et que je sois obligée de retourner à l’hôpital pour me faire recoudre.

Essayant de ne pas penser à cette possibilité, je prends deux ibuprofènes, un comprimé d’un gramme d’amoxicilline, et je les avale d’un trait avec le reste du verre de vin que j’ai laissé hier soir.

Antibiotiques, calmants et rioja, le petit-déjeuner des championnes.

Pour voir le bon côté des choses, la montée d’adrénaline m’a soudainement réveillée. Alors, résignée, je donne à manger à Melon, je me prépare des toasts avec du café et, une demi-heure plus tard, je suis raisonnablement prête à affronter la journée.

Je jette un coup d’œil au portable auquel est encore connecté le disque dur externe de Marina Guiu, mais je n’ai vraiment pas envie de continuer à regarder sa collection interminable de photos ennuyeuses, alors je décide de remettre cela à plus tard. À beaucoup plus tard, si possible.

Il est encore assez tôt, mais cela peut être un avantage pour ce que je veux faire ensuite.

Je m’habille du mieux que je peux avec un pull sous ma veste tachée de sang et, après avoir pris mes clés, mon portefeuille, mon téléphone portable et mon arme, je sors dans la rue, déterminée à régler cette affaire une fois pour toutes.

Le vent froid me frappe immédiatement le visage, soufflant toujours avec enthousiasme sous le ciel bleu cobalt tonitruant de l’Alt Empordà.

Emmitouflée dans ma veste, je parcours les rues désertes de Cadaqués jusqu’à me retrouver à nouveau devant la porte abîmée de la maison d’Ernest.

— Ernest ! l’appelé-je en frappant à la porte. Bonjour !

Il y a une sonnette à côté de la porte, mais quand je l’actionne, rien ne se passe, alors j’insiste.

— Ernest ! C’est Nuria !, précisé-je, même si je suis sûre qu’il le sait déjà. J’ai besoin de vous demander quelque chose !

Rien.

C’est alors qu’une fenêtre s’ouvre dans la maison d’en face et qu’une vieille femme aux cheveux ébouriffés, vêtue d’une robe de chambre marron et l’air d’avoir été réveillée trop tôt, apparaît.

— Bonjour, me dit-elle malgré tout. Ernest n’est pas à la maison. Il est parti tôt.

— Bonjour, lui répondis-je. Excusez-moi de vous avoir réveillée. Savez-vous où il a pu aller ?

La femme fait un signe de tête en direction de la mer.

— Je pense qu’il est parti pêcher sur son bateau.

— Avec ce vent ? demandai-je en haussant les sourcils d’un air incrédule.

La vieille femme hausse les épaules.

— Cet homme n’a pas toute sa tête, précise-t-elle en grimaçant. Un jour, il va avoir un accident.

— Je vois, répondis-je en tournant également mon regard vers la mer. Et savez-vous où son bateau est amarré ?

La baie de Cadaqués n’est pas très grande, mais il y a plusieurs petites criques où il pourrait se trouver et je préférerais ne pas avoir à toutes les parcourir pour le chercher.

— Je pense qu’il est sur la plage de Port d’Alguer.

— Super ! Merci beaucoup, madame. Je lui fais signe de la main, me retourne et me dirige d’un pas rapide vers la plage.

En quelques minutes, j’arrive à une petite crique entourée de petites maisons blanches dignes d’une carte postale et j’y aperçois Ernest, pieds nus et pantalon retroussé, poussant vers l’eau un bateau en bois encore plus délabré que sa maison.

On dirait une scène tirée d’une autre époque, et pendant un instant, je suis tentée de sortir mon téléphone pour prendre une photo. Mais ce n’est pas le moment de jouer les touristes.

— Ernest ! l’appelé-je en sautant de la promenade sur le sable. Bonjour !

L’homme lève la tête et esquisse un sourire crispé sur son visage mal rasé.

— Viens m’aider, répond-il. Ce bateau devient chaque jour plus lourd.

— Vous allez sortir pêcher avec la tramontane ? lui demandai-je en m’approchant, en montrant les crêtes d’écume causées par les vagues au-delà de la baie.

— C’est le meilleur moment pour le faire, réplique-t-il.

Je saisis le bord du bateau à deux mains, mais je ne fais aucun geste pour pousser.

— Je ne suis pas d’accord, lui dis-je. En fait, je pense que c’est une très mauvaise idée de sortir par ce vent.

Ernest fait une grimace d’agacement et se remet au travail.

— J’en prends note, grogne-t-il sous l’effort. Mais maintenant, j’ai besoin que tu pousses.

J’hésite un instant, mais je finis par faire ce qu’il me demande. Chacun est libre de se planter à sa manière.

Le vieux bateau, avec ses restes de peinture rouge et verte écaillée sur la coque, glisse péniblement sur la quille le long des rouleaux en bois, et l’effort pour le pousser jusqu’à ce qu’il flotte me coûte quelques élancements dans ma blessure sur le côté.

De plus, je finis par mettre les pieds dans l’eau, et mes baskets ainsi que les jambes de mon jean sont trempées et couvertes de sable. Chaque jour, je me rapproche un peu plus de l’apparence d’une clocharde.

— J’ai besoin de vous parler, lui dis-je, tandis qu’il fixe un petit moteur hors-bord à l’arrière du bateau.

— Très bien, répond-il sans cesser de bricoler le moteur.

— Je voudrais vous poser des questions sur Marina Guiu. La connaissiez-vous ?

Il s’arrête net et plisse les yeux.

— Vous m’avez déjà posé cette question hier.

— Et je vous le demande à nouveau, rétorqué-je. La connaissiez-vous ?

— Pourquoi me poses-tu cette question ?

— C’est oui ?

Sans dire un mot, Ernest monte à bord du bateau et tire sur le cordon de démarrage du moteur qui, après avoir toussé deux ou trois fois comme un phtisique, finit par démarrer dans un bruit rauque et saccadé.

— Je dois y aller, répond-il en saisissant la manette de commande du moteur pour augmenter la puissance.

En réponse, je m’agrippe au bastingage, déterminée à ne pas le laisser partir aussi facilement.

— Marina Guiu ! insisté-je, haussant la voix pour couvrir le bruit du moteur. Vous la connaissiez ?

Ernest fronce les sourcils devant mon obstination.

— Restez ou montez, me défie-t-il. Mais ne me faites pas perdre mon temps.

De l’autre côté de la baie, je peux voir les vagues déchaînées soulever des gerbes d’écume dans les airs.

Je veux en finir avec cette histoire et partir une bonne fois pour toutes à Barcelone, même si sortir en mer sur un bateau décrépit par une journée comme aujourd’hui est complètement stupide.

Mais c’est exactement ce que je fais.

À la surprise d’Ernest et à ma grande surprise, je saute dans le bateau et m’assois sur le banc central.

Le vieux pêcheur me regarde avec perplexité, jusqu’à ce qu’il finisse par me tendre le fond d’une bouteille de deux litres de Coca-Cola.

— Si tu viens, tu dois écoper, me dit-il en montrant mes pieds.

Je baisse les yeux et découvre qu’il y a quelques centimètres d’eau au fond du bateau, et que le niveau monte rapidement.

— Merde ! On prend l’eau ! m’écrié-je, alarmée.

— Je sais, répond-il calmement, le regard fixé sur l’horizon. C’est pour ça que j’ai besoin que tu écopes.

Je suis sur le point de sauter du bateau et de le laisser se débrouiller tout seul, mais nous sommes déjà loin du rivage et, comme j’ai mon téléphone portable, mon portefeuille et mon pistolet sur moi, ce n’est pas une bonne idée de revenir à la nage. Sans compter ma blessure qui n’est pas encore cicatrisée.

— Salaud, marmonné-je assez fort pour qu’il m’entende et, jurant entre mes dents, je commence à écoper l’eau et à la jeter par-dessus bord.
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À mesure que nous nous éloignons de la plage, le bateau commence à tanguer sous l’effet du vent violent, alors que nous n’avons pas encore dépassé l’embouchure de la baie, où les vagues sont vraiment menaçantes.

J’essaie de faire confiance à l’expérience d’Ernest en tant que marin, mais mon instinct me crie de faire demi-tour immédiatement et de retourner à Cadaqués.

— Où allons-nous ? lui demandai-je en me tournant vers lui, mais entre le bruit du vent et celui du moteur, ma voix ne dépasse guère mes lèvres.

Il semble toutefois me comprendre, car il pointe du doigt devant lui et dit quelque chose que je n’arrive pas à entendre.

Super. Ça va être un voyage des plus divertissants.

Je pousse un juron et me remets à écoper l’eau qui ne cesse de s’engouffrer dans le bateau. Je ne peux imaginer comment Ernest se serait débrouillé si je ne l’avais pas accompagné.

À mesure que nous approchons de l’embouchure de la baie, nous mettons le cap vers le sud, nous rapprochant de la côte plus que ce qui semble raisonnable. Les falaises s’élèvent de manière impressionnante sur le côté tribord et, bien que nous soyons relativement protégés de la tramontane, les vagues nous poussent constamment contre les rochers acérés qui apparaissent de manière menaçante sous la surface des vagues.

Le vent nous frappe et les vagues de plus d’un mètre secouent l’embarcation comme s’il s’agissait d’un petit bateau en papier, mais Ernest ne dévie pas de sa route et, agrippé à la barre du moteur, il insiste obstinément pour continuer à longer la côte malgré le danger imminent que cela représente. Si le moteur hors-bord de quinze chevaux, qui vrombit bruyamment, venait à tomber en panne, nous finirions écrasés contre les rochers comme des moustiques sur un pare-brise.

Bien que j’aie beaucoup navigué à bord du Fermina, le petit voilier de mon grand-père, je commence à avoir le mal de mer.

Le petit-déjeuner remonte dans la mauvaise direction, mais je ne veux en aucun cas vomir.

Je respire profondément et j’essaie de garder les yeux fixés sur l’horizon, même si je suis constamment obligée de les baisser pour écoper l’eau et que je me sens de plus en plus mal. C’est comme être sur des montagnes russes qui ont perdu leurs freins et ne semblent pas vouloir s’arrêter.

Finalement, l’inévitable se produit, et après un haut-le-cœur incontrôlable, je finis par me pencher par-dessus bord et nourrir les poissons.

La tête penchée par-dessus le bastingage, je décide que, tant qu’à faire, autant bien faire les choses, alors je contracte mon estomac pour le vider complètement et, au bout d’une minute, après avoir vomi jusqu’à ma première bouillie, je me rince la bouche avec de l’eau salée et je reprends mon travail de vidange.

Ernest, derrière moi, ne dit rien.

Il fait bien.

J’ai une arme et je suis de très mauvaise humeur.

Nous passons sous le phare de Cala Nans et, quelques minutes plus tard, près de la pointe de l’Ocelleta.

Environ trois cents mètres plus loin, Ernest me tape sur l’épaule par-derrière et quand je me retourne, je vois qu’il pointe du doigt le rivage et dit quelque chose que je n’arrive pas à entendre.

Au début, je ne comprends pas ce qu’il me montre, et il me faut quelques secondes pour comprendre que l’impressionnante falaise qui se dresse à notre droite est l’endroit exact où les soldats se sont jetés dans le vide.

Je hoche la tête de haut en bas de manière exagérée pour lui faire comprendre que j’ai compris ce qu’il veut me montrer.

Poussés par le vent et les vagues dans notre dos, nous atteignons rapidement la Punta de Sa Figuera, une étroite bande de terre d’un peu plus de cent mètres, à partir de laquelle la côte cesse d’aller du nord au sud pour aller d’est en ouest.

Une fois passé, nous virons vers l’ouest et entrons dans une étroite crique aux eaux calmes, protégée des vagues et du vent, qui continue de hurler entre les rochers au-dessus de nos têtes.

C’est alors qu’Ernest coupe le moteur et soudain, le monde semble presque se taire. La sensation est similaire à celle que je ressens lorsque j’éteins la vieille hotte aspirante de la cuisine.

— Prends la gaffe et accroche-nous à cette bouée, m’ordonne Ernest derrière moi, sans un « s’il te plaît » ni autre formule de politesse.

Ma première réaction est de lui montrer mon majeur et de lui suggérer de le faire lui-même. Mais, pour le meilleur ou pour le pire, j’ai gravé dans ma mémoire les paroles de mon grand-père sur la façon de se comporter sur un bateau et que, si le capitaine vous donne un ordre, vous devez l’exécuter et ce n’est qu’après, si vous le souhaitez, que vous pouvez lui dire ses quatre vérités en l’envoyant sur les roses. Même lorsque, comme dans ce cas, le capitaine est un pêcheur alcoolique sur un bateau en bois décrépit qui prend l’eau de toutes parts.

Alors, même si c’est à contrecœur, j’attrape le bâton muni d’un crochet à son extrémité et, grimpant sur la proue, j’attrape la petite bouée blanche et j’attache le cordage au taquet de proue.

— Satisfait ? lui dis-je en me tournant vers lui et en ouvrant les bras.

— Ce nœud n’est pas très bon.

— Allez vous faire foutre.

— Eh bien. Tu n’as pas aimé la balade ? demande-t-il avec un sourire ironique.

Une demi-douzaine d’insultes différentes me viennent à l’esprit, mais je finis par serrer les lèvres dans un élan de retenue.

Les embruns emportés par le vent m’ont trempée de la tête aux pieds, j’ai froid, j’ai vomi, ma blessure me fait mal et je me sens encore étourdie.

Mais je ne vais pas lui faire le plaisir d’écouter mes plaintes.

— Marina Guiu, lui dis-je à la place. D’où la connaissiez-vous ?

— Je n’ai pas dit que je la connaissais.

— Ne me prenez pas pour une idiote, Ernest, l’avertis-je. Parlez-moi d’elle.

En réponse, le vieux pêcheur sort un paquet froissé de Chesterfield, en prend une cigarette et la porte à sa bouche.

— Tu en veux ? demande-t-il.

— Marina Guiu, je répète, agacée.

Ernest allume sa cigarette et tire une longue bouffée avec délectation, comme s’il n’avait pas fumé depuis des années.

— Que veux-tu savoir ?

— Tout.

Ernest exhale un nuage de fumée et fixe la braise incandescente de sa cigarette.

— Elle est morte, répond-il.

— Je le sais déjà.

— Il semblerait qu’elle soit tombée d’une falaise.

— Ça aussi, je le sais. Dites-moi comment vous la connaissiez.

Ernest hausse les épaules.

— C’est un petit village. Ce qui est étrange, c’est de ne pas connaître les gens qui vivent ici toute l’année.

— Pourquoi avait-elle un tatouage de Pazuzu sur le bras ? lui demandai-je directement.

— Ah… ça.

— Oui, ça.

— Marina était une femme intelligente, ouverte d’esprit et extrêmement curieuse – il fait une pause pour prendre une autre bouffée. Un jour, nous avons commencé à discuter et nous sommes devenus amis.

— Et vous lui avez parlé de vos conneries d’esprits et de démons.

— Nous avons parlé de beaucoup de choses.

— Ne me prenez pas pour une idiote, Ernest. Pourquoi avait-elle un tatouage de Pazuzu ? C’était son idée ?

Le vieux pêcheur étouffe un sourire amer.

— Maria Guiu avait ses propres idées, précise-t-il. Elle ne faisait rien qu’elle ne voulait pas faire.

— Mais vous lui avez parlé du démon de la tramontane, comme à mon père – j’avale ma salive et respire profondément. Elle s’est fait tatouer pour la même raison que lui avait la statuette ? Comme amulette de protection ?

— Elle ne m’a donné aucune explication, répond-il. Mais, en général, elle était déjà au courant de tout ce qui concernait les légendes de la région. Elle disait souvent qu’elle avait du sang de sorcière dans les veines et, tout comme votre père, elle s’intéressait à tout ce qui avait un rapport avec l’inconnu ou le paranormal.

— Et comme lui, elle a sauté d’une falaise.

— Qui vous dit qu’elle a sauté ? répond-il gravement. C’était peut-être un accident, ajoute-t-il. Le fait que votre père ait une sculpture en bois et elle un tatouage avec le même motif est une pure coïncidence. Je suis sûr que si vous cherchez bien, vous trouverez qu’ils aimaient le même film ou fréquentaient le même café.

— Ou qu’ils vous connaissaient.

Ernest me regarde en silence et tire une longue bouffée sur sa cigarette.

— Tu penses que j’ai quelque chose à voir avec leur mort ? demande-t-il finalement. Que je les ai influencés d’une manière ou d’une autre pour qu’ils se suicident ?

— N’est-ce pas le cas ?

— Pourquoi l’aurais-je fait ? répond-il, mais plutôt que de clamer son innocence, il semble me mettre au défi de trouver une raison. C’étaient tous deux des personnes intéressantes avec lesquelles je m’entendais bien. Je n’ai pas beaucoup d’amis dans ce village, à vrai dire.

— Vu la façon dont ils ont fini, ça ne m’étonne pas.

Le visage d’Ernest s’empourpre soudainement et je crois qu’il va commencer à m’insulter.

Cependant, il reste silencieux pendant quelques secondes et finit par baisser les yeux.

— Oui, c’est vrai, regrette-t-il.

— Pourquoi avez-vous essayé de vous couper les veines ? lui demandai-je, profitant du fait qu’il a baissé sa garde.

En réponse, il fixe la cicatrice sur ses poignets, comme s’il ne se souvenait pas qu’elle était là.

— C’est une longue histoire.

— J’ai le temps, dis-je en croisant les bras.

Ernest semble hésiter un instant, mais après avoir pris une nouvelle bouffée, il commence à parler à voix basse.

— Elle s’appelait Joana, se souvient-il avec tristesse. C’était ma femme avant ta naissance. C’était une jeune femme joyeuse et insouciante de Reus, nous sommes tombés amoureux, nous nous sommes mariés et elle est venue vivre avec moi, mais peu à peu, son humeur a changé, jusqu’à ce qu’elle devienne une femme triste et revêche. Elle insistait pour que nous quittions Cadaqués… que l’isolement et le vent la rendaient folle, dit-il avant de marquer une pause et de poursuivre d’une voix brisée. Mais j’étais un imbécile arrogant et machiste, et je l’ai forcée à rester ici avec moi jusqu’à ce que… – il lève les yeux et je peux voir qu’ils sont rougis – un jour, pendant que je pêchais… elle s’est pendue à une poutre du plafond.

C’est maintenant moi qui reste silencieuse pendant un long moment.

— Je suis désolée.

Ernest prend une autre bouffée et regarde l’horizon.

— C’était il y a longtemps.

— Et c’est pour ça que vous avez essayé de vous couper les veines, affirmai-je plutôt que je ne posai la question.

Il acquiesce sans me regarder.

— Depuis, je suis obsédé par tout ce qui touche à la tramontane, et par le fait que certains ne la supportent pas et finissent par… Il laisse sa phrase en suspens. C’est pour ça que j’ai parlé des amulettes à ton père et à Marina, pour essayer de les protéger. Il tire une autre longue bouffée sur sa cigarette et, tout en la regardant se consumer entre ses doigts, il ajoute avec amertume : Mais il est clair que je n’ai pas très bien réussi.

Bien sûr que non, je pense aussi, mais je ne dis rien.

Je me souviens alors de quelque chose et, sortant mon téléphone portable de ma poche, je lui montre la photo de l’hydravion que Carlos a identifié.

— Avez-vous déjà vu un avion comme celui-ci voler dans les environs ?

Ernest regarde attentivement l’écran, mais finit par secouer la tête.

— En été, beaucoup de petits avions survolent la côte, mais ils volent généralement trop haut pour qu’on puisse les distinguer les uns des autres.

Je passe mon index sur l’écran et lui montre la photo prise de nuit par Marina Guiu.

Le visage d’Ernest change immédiatement.

— Et ça ? lui demandai-je. L’avez-vous déjà vu ?

— C’est… c’est une photo ? demande-t-il à son tour, les yeux écarquillés. On dirait…

— Non, le corrigé-je avant qu’il ne finisse sa phrase. Il n’y a rien de surnaturel là-dedans, ajouté-je en passant à l’image suivante, agrandie et éclairée pour montrer la silhouette du Cessna amphibie.

— C’est le même avion que celui que vous m’avez montré tout à l’heure ?

— On dirait bien. Un hydravion volant très bas de nuit quelque part au-dessus du Cap de Creus. L’avez-vous déjà vu ?

— Un hydravion, tu dis ?

— Un petit, de quatre ou cinq places.

Ernest reste silencieux pendant près d’une minute, pensif, et alors que je pense qu’il a oublié le sujet, il pointe du doigt la côte et murmure :

— Ton père t’a-t-il déjà parlé des grottes des contrebandiers ?
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— Les grottes des contrebandiers ? répété-je en fronçant les sourcils. De quoi parlez-vous ?

— Nous sommes à quelques kilomètres de la frontière française, explique-t-il en faisant un bref geste vers le nord. Pendant des siècles, le Cap de Creus a été un point d’entrée pour la contrebande entre les deux pays. Les grottes de la côte ont été utilisées pendant des siècles pour débarquer la marchandise la nuit et la garder cachée jusqu’au moment de la récupérer.

— D’accord, mais quel est le rapport avec… ? Je m’interromps avant de poursuivre. Attendez, vous suggérez que cet avion pourrait être utilisé pour la contrebande et que c’est pour cela qu’il volait de nuit ?

— Ce serait une bonne raison.

— Mais dans quel but ? Au sein de l’Union européenne, la libre circulation entre les pays est garantie, la contrebande n’a donc aucun sens lorsqu’il n’y a pas de contrôles aux frontières.

— Je ne pensais pas à la vieille contrebande d’alcool ou de tabac. Aujourd’hui, on fait le trafic d’autres choses plus lucratives et qui viennent de plus loin.

— La drogue, dis-je. Vous pensez qu’ils font du trafic de drogue.

— Je n’y crois ni ne m’en détourne. Je dis simplement que ce serait possible.

C’est maintenant moi qui reste silencieuse pendant un long moment.

— Avez-vous connaissance d’un trafic de drogue dans la région ? lui demandai-je directement. Savez-vous quelque chose à ce sujet ?

Ernest grimace.

— Eh bien, maintenant, au lieu d’être soupçonné d’incitation au suicide, je suis devenu complice de trafiquants ? Ça ne fait qu’empirer.

— Je n’ai pas dit ça, objectai-je. Vous êtes toujours dans les parages et, sans aller plus loin, vous avez découvert les cadavres des militaires avant tout le monde. Avez-vous vu ou entendu quelque chose en rapport avec le trafic de drogue au Cap de Creus ?

— Si j’avais su quelque chose, crois-tu que je me serais contenté de te le suggérer ?

— Bon sang, Ernest, grommelé-je. Arrêtez de toujours me répondre par une autre question.

Le vieil homme assis en face de moi esquisse un sourire moqueur.

— Ça ne te plaît pas ?

Je ferme les yeux et compte jusqu’à dix pour éviter de lui tirer dessus.

— S’il vous plaît… insistai-je en me retenant. Savez-vous quelque chose à ce sujet que je devrais savoir ?

— Tu me poses cette question en tant que policière ou en tant que fille de ton père ?

— En tant que blonde énervée avec une arme chargée à la ceinture, rétorqué-je, impatiente.

— C’est un sujet délicat.

— Donc oui.

— Parfois, on voit ou on entend des choses…

— Pourrais-tu être un peu plus précis ?

— Ce ne sont que des rumeurs… insiste-t-il, mais on dit qu’ils profitent du fait que la zone est inhabitée pour introduire de la drogue les nuits sans lune.

— Qui dit cela ?

Ernest hausse les épaules.

— Je ne sais pas. Des gens du village. Ce sont des choses que l’on entend par hasard dans un café ou dans la rue.

— Vous n’avez pas de nom ?

— On parle d’un Russe qui vit dans une grande maison dans la crique d’Aiguafreda de Begur, entouré de gardes du corps. Mais je ne sais pas comment il s’appelle.

— Le trafiquant de drogue est russe ?

— C’est ce que j’ai entendu dire, précise-t-il en sortant une autre cigarette du paquet. Mais tu sais comment sont les villages… ajoute-t-il en l’allumant et en tirant une bouffée. Les gens s’ennuient et colportent des ragots pour un rien, surtout quand ils ne savent pas de quoi ils parlent.

— La police est-elle au courant de ces rumeurs ?

— Comment veux-tu que je le sache ? Demande-leur toi-même, tu es dans le métier.

— Je le ferai, n’en doutez pas, répondis-je, avant d’ajouter : mais vous m’avez dit tout à l’heure que vous aviez également vu des choses… Qu’avez-vous vu ?

— Rien d’extraordinaire, précise-t-il. Juste quelques choses étranges ici et là. Des paquets de cigarettes vides dans des criques inaccessibles, un bidon d’essence flottant dans l’eau, des traces de véhicules dans des zones protégées où l’accès est interdit… des choses comme ça.

J’attends un instant pour voir s’il ajoute autre chose.

— C’est tout ? lui demandai-je, déçue de voir qu’il ne le fait pas.

— Qu’espérais-tu que je voie ? Des gens déchargeant des ballots de cocaïne ? Si c’était le cas, je ne serais pas ici, devant toi.

— Le paquet de cigarettes a pu être emporté par le vent, le bidon d’essence est peut-être tombé d’un bateau de pêche et les traces de véhicules pourraient être… je ne sais pas, celles du personnel du parc naturel, par exemple.

Ernest sourit tranquillement, tire une dernière bouffée sur sa cigarette et la jette à la mer sans ménagement.

— Je t’ai déjà dit que ce n’était rien d’extraordinaire, dit-il en expirant voluptueusement la fumée. Mais si tu veux, je peux inventer quelque chose pour te rassurer.

Je renifle et, me mordant les lèvres pour ne pas jurer, je me retourne et sors mon téléphone portable.

Pas de réseau.

Comme je l’ai dit, un voyage des plus divertissants.

Deux heures plus tard, quand Ernest se déclare enfin satisfait de sa maigre pêche du jour, nous retournons à Cadaqués dans les mêmes conditions qu’à l’aller, sauf que cette fois-ci, nous avons le vent de face et mettons plus du double de temps.

Une vraie galère, quoi.

Lorsque nous entrons enfin dans la baie et échouons le bateau sur la plage, je saute sur le sable et je suis à deux doigts d’embrasser le sol comme le faisait ce pape polonais dans les années 90.

Si j’étais déjà trempé de la tête aux pieds à l’aller, j’ai maintenant l’impression d’être venu à la nage. Je pose mes mains sur mes genoux et respire profondément, mais le mal de mer ne passe pas et, pour couronner le tout, le vent du nord et mes vêtements mouillés me font mourir de froid.

— Aide-moi à mettre le bateau à terre, me dit Ernest derrière moi.

Je me retourne vers lui en pinçant les lèvres et, à voir son expression, on dirait que je pointe mon arme sur lui.

— Écoute, tu es venu de ton plein gré, me rappelle-t-il. Personne ne t’a forcée à monter à bord.

Ses paroles m’irritent encore plus, surtout parce qu’il a raison.

Les mots « je me barre » et « merde » sont sur le point de sortir de ma bouche, mais je ne veux pas lui donner le plaisir de me comporter comme une enfant gâtée. Je serre donc les mâchoires pour empêcher toute insulte de jaillir du plus profond de mon être, je m’agrippe au bord du bateau et je commence à le pousser sur les troncs jusqu’à sa position initiale.

Quand nous avons terminé, la sueur se mélange sur ma peau avec l’eau salée, un peu de sang et une quantité non négligeable de sable. Je ne pense pas remonter sur un bateau avant longtemps, du moins sans vêtements adaptés et une boîte de Biodramina dans ma poche.

— Tu veux venir manger à la maison ? demande Ernest en brandissant les trois dorades et le bar que nous avons pêchés.

— Je n’ai pas faim, répondis-je presque avec mépris, et puis j’ai besoin de prendre une douche et de me changer.

— Alors prends au moins deux de ces poissons, insiste-t-il en ignorant mon ton et en montrant les poissons.

— Non, merci, rétorqué-je automatiquement, puis je me souviens aussitôt de mon colocataire. Bon, d’accord, rectifié-je. Donnez-m’en un pour Melon.

— Melon ?

— Mon chat.

Pendant un instant, il me regarde en pensant que je plaisante, mais quand il se rend compte que je ne ris pas, il pousse un soupir de résignation et me donne l’une des dorades.

— Bon… j’espère qu’il saura l’apprécier.

— Je lui expliquerai que c’est un cadeau de votre part.

— Oui, bien sûr, marmonne-t-il. Et qu’allez-vous faire de ce que je vous ai dit ? Vous allez ouvrir une enquête ?

— Je suis en congé maladie, objectai-je en secouant la tête. Tout ce que je peux ouvrir pour l’instant, ce sont des bouteilles de vin, ajoutai-je après une brève pause, mais je vais essayer de découvrir ce qu’il y a de vrai dans cette rumeur et ce qui relève des ragots de villageois.

— D’accord, acquiesce-t-il. Mais, au cas où, fais attention.

— Que voulez-vous dire ?

— Si finalement il s’agit de trafiquants de drogue… eh bien, ils ne sont pas réputés pour leur sens de l’humour.

— Ne t’inquiète pas pour ça, rétorqué-je en levant fièrement le menton. Je sais me débrouiller toute seule.

Ernest me regarde de haut en bas, et je peux voir dans son expression à quel point j’ai l’air pitoyable : transie de froid jusqu’à l’os, les cheveux en bataille, couverte de sable, une grande tache de sang séché sur le côté et tenant un triste poisson par la queue.

— Oui, bien sûr, répond-il. Ça se voit.

Quand j’arrive à la maison, le vertige et la colère ont presque disparu, mais pas mon triste état ni le froid intense qui me glace jusqu’aux os.

Pendant que Melon se régale de la dorade, je me glisse sous la douche tout habillée et commence à me déshabiller sous le jet d’eau. Heureusement, ce matin, je me suis souvenue de rebrancher l’eau chaude.

Youpi.

La bonne chose à faire serait de secouer les vêtements à l’extérieur puis de les mettre dans la machine à laver, mais je n’ai envie de faire ni l’un ni l’autre et, à vrai dire, ma dernière préoccupation en ce moment est de boucher le siphon avec du sable. Si cela arrive, la Nuria du futur s’en occupera, ou mieux encore, quelqu’un d’autre que moi.

Je reste sous le jet jusqu’à ce que les cent litres d’eau du chauffe-eau soient épuisés, mais même ainsi, je n’arrive pas à me débarrasser du froid qui me paralyse.

Je m’habille avec des vêtements secs, j’enroule une serviette autour de mes cheveux et, emmitouflée dans une couverture, je me prépare une tisane et me blottis dans le canapé. Mon estomac n’est pas encore assez calme pour que je puisse manger quoi que ce soit, alors je prends mon ordinateur portable et je commence à chercher sur Internet des informations contenant les mots « trafic », « drogues » et « Cap de Creus ».

Je trouve plusieurs articles datant des années précédentes, faisant référence à des saisies de cargaisons de haschisch ou de marijuana qui devaient être débarquées à l’aide de bateaux dans une crique isolée, mais dans tous les cas, il s’agit de mafias marocaines. Aucune mention n’est faite de trafiquants russes ou de l’utilisation d’hydravions.

Bon. Je n’arrive à rien de cette manière.

Je quitte Google et je me rends sur le site des Mossos d’Esquadra. À l’aide de mes identifiants, j’accède aux enquêtes sur le trafic de drogue dans la province de Gérone au cours des deux dernières années.

Mais là rien non plus.

Juste un peu de trafic de speed et de cocaïne près de la frontière, mais pas un mot sur les Russes ou les hydravions.

— Mais qu’est-ce que je fais ? m’écrié-je en fermant brusquement mon ordinateur portable. Tout ça ne me regarde pas.

Pourquoi est-ce que je finis toujours par me mêler de ce qui ne me regarde pas ?

Une fois de plus, je m’embarque dans quelque chose qui ne me regarde pas. S’il y a du trafic de drogue, des mafias ou des démons qui rendent les gens fous, ça ne me regarde pas. Je suis en arrêt maladie et j’ai déjà assez de problèmes comme ça pour m’en créer un autre.

L’affaire pour laquelle on m’a fait venir est officiellement close, la meurtrière présumée est morte et j’ai toutes les raisons du monde de m’en ficher.

Ce que je dois faire, c’est oublier cette affaire, faire mes valises et rentrer à Barcelone à toute vitesse.

— Allez vous faire foutre, marmonné-je, et m’adressant à Melon, j’ajoute : Fais tes valises et on se tire, mon pote.

Satisfaite de cette décision, je m’allonge de tout mon long sur le canapé, les mains entrelacées derrière la nuque.

C’est ma position préférée pour réfléchir à des choses importantes, mais elle ressemble aussi beaucoup à celle que j’adopte pour m’endormir. Ainsi, sans m’en rendre compte, en quelques secondes, le sommeil accumulé me submerge et je sombre dans un profond sommeil.

Sans aucun contrôle sur mon subconscient déchaîné, celui-ci se délecte d’images de mon père, d’hydravions, de tourbillons, de démons ailés et de gens sautant des falaises en hurlant de terreur.

Et tandis que je délire à la frontière floue qui sépare les rêves de la réalité, une partie de moi pressent que, d’une manière ou d’une autre, ces mystères sont liés entre eux et que, si j’en résolvais un, je parviendrais peut-être à les résoudre tous.
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— Pourrais-je voir le commissaire Rahola ? demandai-je au jeune policier à l’entrée.

Après une sieste réparatrice, une overdose de calmants et un repas solide, je me sens rajeunie. Comme si je n’avais que soixante ou soixante-dix ans, tout au plus.

— Il vient de sortir il y a quelques instants, répond-il, et après avoir jeté un coup d’œil à l’horloge murale, il ajoute : il sera là dans quinze ou vingt minutes.

— Oh, d’accord, dis-je en montrant la porte du bureau. Ça vous dérange si je l’attends à l’intérieur ?

— Bien sûr que ça me dérange.

— Je suis agent des Mossos et une vieille amie du commissaire. Je ne vais pas lui voler ses stylos.

— Je sais qui vous êtes, mais…

— Ces chaises en plastique sont très inconfortables, ajouté-je en soulevant mon t-shirt pour lui montrer le bandage encombrant que je viens de changer, et je viens d’être opérée.

L’agent écarquille les yeux, inquiet.

— Vous allez bien ? Vous avez été blessée ?

— Ce n’est qu’une petite blessure, dis-je pour minimiser l’incident. Mais je me sentirais mieux si vous me permettiez d’attendre le commissaire allongée sur le canapé de son bureau, car en vérité, j’ai assez mal.

— Sur son canapé ? répète-t-il, comme si je lui avais parlé du trône de l’Empire austro-hongrois.

— Bon, si cela pose trop de problèmes… Je hausse les épaules. Je suis sûre que le commissaire ne verra pas d’inconvénient à ce que vous laissiez une vieille amie à lui mourir de douleur sur l’une des chaises de la salle d’attente.

Le policier hésite encore quelques fractions de seconde, mais finit par me faire signe d’entrer dans le bureau.

— D’accord, dit-il à contrecœur. La porte est ouverte.

— Merci, répondis-je avec mon plus beau sourire d’ange, avant d’entrer dans le bureau et de refermer la porte derrière moi.

Je m’allonge sur le canapé en simili cuir noir, placé contre le mur opposé au bureau du commissaire, et je sors mon téléphone portable, prête à passer le temps en regardant des vidéos et en consultant des chats.

Mais mon regard se pose alors sur la demi-douzaine de dossiers empilés sur la table, et la tentation d’y jeter un œil me fait remettre mon téléphone dans ma poche.

Je me lève et, presque sur la pointe des pieds, je colle mon oreille à la porte.

J’entends l’agent à l’entrée parler au téléphone, apparemment sans se soucier de moi.

Avec tout le soin possible, je tends la main vers la poignée et ferme le loquet avec un léger clic que j’espère n’avoir pas été entendu à l’extérieur.

J’attends quelques secondes au cas où, et quand je suis convaincu qu’il ne viendra pas, je me détends et jette un coup d’œil autour de moi.

J’aimerais pouvoir me vanter que c’était mon plan initial, que j’ai passé des heures à surveiller l’entrée du bâtiment jusqu’à ce que le commissaire s’en aille pour pouvoir me faufiler dans son bureau, mais en réalité, c’était un pur hasard.

Je ne suis pas un génie du mal.

Ni du bien, d’ailleurs.

Et oui, je sais, il y a à peine deux heures, j’ai dit à voix haute que je partais.

Mais n’ai-je pas le droit de changer d’avis ?

Ce fichu rêve m’a bouleversée et m’a laissé ce terrible sentiment d’avoir laissé quelque chose en suspens, comme lorsque vous partez en voyage et qu’à mi-chemin, vous vous demandez si vous avez laissé le four allumé.

Je me suis réveillée convaincue qu’il me manquait une pièce maîtresse du puzzle. Une pièce qui permettrait à toutes les autres de s’emboîter et qui résoudrait d’un seul coup les mille doutes que j’ai sur mon père, Ernest, Pazuzu, les militaires morts ou le mystérieux hydravion fantôme.

Je ne suis pas assez naïve pour croire que quelque chose comme ça va se produire comme par magie, mais je ne peux pas m’empêcher d’essayer. Je suis têtue comme ça.

Bon, peut-être aussi un peu naïve.

Je pensais demander directement au commissaire s’il savait quelque chose sur ce soi-disant trafiquant de drogue russe, mais je viens de me rappeler comment, l’autre jour, j’ai dû m’éclipser discrètement lorsque le capitaine Adama est arrivé.

Que faisait le commandant en second de la base ici ? La police locale de Cadaqués ne faisait pas partie de l’équipe d’enquête.

Encore une pièce qui ne s’emboîte pas.

L’idée de fouiner toute seule dans le bureau du commissaire m’a semblé géniale il y a quelques secondes. Mais maintenant, plantée au milieu du bureau, je ne suis plus aussi sûre.

Je ne sais pas quoi chercher ni où le chercher et, pour couronner le tout, si je me fais prendre, je vais avoir de gros ennuis.

Je décide de commencer par les dossiers sur le bureau.

Je commence discrètement, comme si quelqu’un m’observait, mais je comprends rapidement que plus vite j’aurai fini, moins j’aurai de chances de me faire prendre. Je m’assois donc dans le fauteuil et commence à les passer en revue un par un.

Je termine sans résultat. Apparemment, il n’y a pratiquement pas de crimes commis dans la commune.

Je me mets ensuite à fouiller les tiroirs du bureau, avec un résultat encore plus maigre. Pas le moindre bout de papier, à part la liste des courses au supermarché, des trombones, des crayons, un bloc-notes pour les contraventions et une poignée de factures.

Mon attention se porte alors sur un classeur métallique coincé dans un coin du bureau. Je m’en approche et je vois qu’il s’agit d’un classeur à clé, mais j’essaie quand même d’ouvrir les tiroirs.

Fermés, bien sûr.

Après mon succès avec le petit coffre-fort de mon père, il ne me vient même pas à l’esprit d’essayer de le forcer ou d’utiliser un crochet. Entre autres raisons, parce que je n’ai pas de crochet et que je ne saurais pas m’en servir.

Si le commissaire Rahola cache quelque chose derrière l’une des photos accrochées au mur ou entre les pages d’un des livres de la bibliothèque, je ne le trouverai pas, même en cherchant, il ne me reste donc qu’un seul endroit à fouiller : son ordinateur.

Je m’assois à nouveau derrière le bureau et j’allume l’écran du PC en déplaçant la souris sur le tapis.

L’écran me demande de choisir entre « Rahola » et « Invité » comme nom d’utilisateur.

J’essaie le second.

J’accède à l’écran d’accueil du bureau, mais aucun dossier n’est visible. Il est aussi vide que le cerveau d’un adepte de la terre plate.

Je reviens en arrière et j’essaie de me connecter en tant que « Rahola », dans l’espoir qu’il n’y ait pas de mot de passe d’accès.

Illusoire.

Entrez le mot de passe, me dit l’écran, affichant huit espaces à remplir.

Dans les films, le mot de passe est souvent une date anniversaire importante ou la date de naissance d’un enfant, mais je ne sais même pas si le commissaire est marié ou s’il a des enfants, et il serait peut-être suspect de l’appeler pour lui poser la question.

Je suis sur le point de fermer la session et d’oublier le sujet, mais puisque je suis là, je tape le mot de passe le plus évident au monde : 12345678, puis j’appuie sur la touche ENTRÉE.

Meeeck.

J’essaie 87654321.

Meeeck.

Je ne sais même pas si le mot de passe est alphanumérique et, dans tous les cas, les combinaisons sont presque infinies, mais j’essaie quand même à nouveau.

Je tape 00000000.

Meeeck.

« C’est une perte de temps », me dis-je, et je me déconnecte.

Je me lève pour retourner m’asseoir sur le canapé et, ce faisant, je remarque devant moi, accrochée au mur, une illustration encadrée du village vu depuis la mer, avec en bas, écrit en lettres vintage, le nom CADAQUÉS.

Huit lettres.

Je retourne m’asseoir devant le clavier, j’accède au profil du commissaire et je tape « cadaques », sans accent ni majuscules.

Une photo de la baie apparaît immédiatement en fond d’écran, et une vingtaine de dossiers jaunes sont regroupés à droite.

Je suis dedans.

Presque tous les dossiers sont nommés avec ce qui semble être des numéros de dossier, j’en ouvre donc quelques-uns pour m’en assurer et je vérifie que c’est bien le cas.

Il y a un autre dossier intitulé « en attente » et un autre intitulé « factures ».

Rien à signaler là non plus.

J’accède au disque dur et aux documents, mais la plupart sont des fichiers de programmes et des dossiers vides.

Cependant, l’un d’entre eux attire mon attention en raison de son nom succinct : « AB ».

Je clique dessus et des images aériennes détaillées de la base EVA 4 apparaissent, ainsi que des criques et des accès dans un rayon de plusieurs kilomètres.

Aucune explication ni texte, seulement les photos et, sur certaines d’entre elles, de mystérieux chiffres écrits en rouge dans la marge.

Intriguée, je commence à faire défiler les images, essayant de deviner leur signification, et j’arrive à la photo d’une crique que je n’arrive pas à identifier, avec une nouvelle série de chiffres en bas : 2302230200

À ce moment précis, j’entends la voix de l’agent à l’entrée saluer d’un « Bonjour, commissaire ».

— Merde.

Sans réfléchir, je sors mon téléphone portable et prends rapidement une photo de l’écran. Je n’ai pas le temps de faire plus.

J’entends des pas s’approcher dans le couloir.

Je sors du dossier.

Les pas s’arrêtent de l’autre côté de la porte.

Je ferme la session de l’ordinateur.

La poignée tourne, mais la porte ne s’ouvre pas.

— Nuria ? demande la voix du commissaire, qui se débat avec la porte.

J’appuie sur le bouton d’arrêt de l’écran, je sors de derrière le bureau et je saute sur le canapé.

— Ah, pardon ! dis-je en m’approchant de la porte et en ouvrant le loquet.

Elle s’ouvre immédiatement et le commissaire Rahola apparaît, me lançant un regard plein de suspicion.

— Que faisais-tu ? demande-t-il sèchement. Pourquoi la porte était-elle fermée ?

Toute trace de familiarité ou de confiance a disparu de sa voix.

— Je… murmuré-je en bâillant exagérément. Désolée, commissaire. Je suis fatiguée et comme je ne savais pas combien de temps cela allait prendre, j’ai pensé me détendre sur votre canapé. Je vous présente mes excuses.

Joan Rahola me regarde, regarde le canapé, puis me regarde à nouveau.

— Et pourquoi as-tu mis le verrou à la porte ?

— Euh… je ne voulais pas que vous me trouviez allongée dans votre bureau, commissaire. Je ne voulais pas… excusez-moi, je répète. J’ai dû m’endormir. Ça doit être à cause des médicaments.

— Des médicaments ?

Je soulève mon t-shirt et lui montre le bandage.

— Je sais déjà que tu as été blessée, dit-il en adoucissant le ton. Tu vas bien ?

— Plus ou moins, répondis-je en agitant la main. Mais entre les antibiotiques et les analgésiques, je suis un peu zombie, à vrai dire, et j’ajoutai d’un air innocent : je m’endors n’importe où.

Le commissaire me regarde en silence pendant quelques secondes, évaluant ma sincérité, puis un sourire compatissant finit par apparaître sur ses lèvres.

En général, je suis nulle pour mentir, mais cette fois-ci, je m’y suis prise comme une vraie professionnelle. Qui sait, peut-être que mon avenir est dans la politique.

— Et qu’est-ce qui t’amène ici ? Pourquoi voulais-tu me voir ? dit-il en m’invitant à m’asseoir sur le canapé.

— Je suis venue vous dire au revoir, en fait, dis-je en mentant à nouveau tout en prenant place.

— Tu pars déjà ? Tu n’es là que depuis quelques jours.

— L’affaire est close et je suis en arrêt maladie, ai-je précisé en montrant mon côté. Cela n’a aucun sens que je reste à Cadaqués pour l’instant, et j’ai très envie de retourner à Barcelone pour retrouver mon chez-moi.

— Bien sûr, je comprends, acquiesce-t-il à deux reprises. Et tu dis que l’affaire est close ? Puis-je savoir ce qui s’est passé ?

— Eh bien, il semble qu’une des militaires, une soldate qui avait disparu, ait perdu la tête et tué ses camarades.

— Eh bien, répond le commissaire, sans trop de surprise. Et vous l’avez arrêtée ?

— C’est elle qui m’a fait ça . Je fais un léger geste vers ma blessure. Mais elle était complètement hors d’elle, et la première nuit à l’hôpital, elle a sauté par la fenêtre et s’est tuée.

Rahola acquiesce à nouveau d’un air contrit, comme si cette issue avait été la plus logique.

— Je comprends, dit-il. Eh bien, ce sont des choses qui arrivent. La tramontane fait des choses étranges dans la tête des gens.

— Oui, c’est ce qu’on dit.

— Bon, puis-je faire autre chose pour toi ?

— Non, merci. Je fais une pause, comme si je me souvenais de quelque chose. Mais maintenant que j’y pense, quand je suis allée voir le veuf de Marina Guiu, il m’a montré ses photos et il y en avait une qui était un peu bizarre.

— J’ai vu certaines de ses photos, répond-il. Je les trouve toutes étranges.

— C’est vrai, acquiescé-je avec un sourire complice. Mais celle-ci était une photo prise de nuit, de ce qui semblait être un avion sans feux de position volant à basse altitude au-dessus du Cap de Creus. Vous êtes au courant ?

— Beaucoup de petits avions privés passent par ici toute l’année, répond-il en croisant les bras. Pourquoi cela t’intéresse-t-il ?

— C’est par pure curiosité. Je mens en essayant de paraître désinvolte, mais je suis sûre qu’il a maintenant compris que je fais semblant. Mais je sais que les avions ne peuvent pas voler la nuit sans feux, et encore moins au-dessus d’un parc naturel. J’ai trouvé cela étrange.

— Ah, je n’en avais aucune idée, répond-il en haussant les sourcils. Je ne sais rien à ce sujet, je suis désolé.

— Ne vous inquiétez pas, répondis-je en esquissant un sourire tandis que je me levais et lui serrais la main. Je vous dis que c’était juste par curiosité.

— D’accord, acquiesce-t-il. Bon, alors, c’est un au revoir ou à plus tard ?

Bonne question.

— Qui sait ? Mais en tout cas, merci pour votre aide, commissaire.

— Tout le plaisir était pour moi, Nuria. Salue ta mère et ton grand-père de ma part.

— Je le ferai, lui dis-je, puis je me retourne et sors du bureau, je salue l’agent à l’entrée et quitte le commissariat comme si je faisais une promenade tranquille.

Dans ma tête, cependant, une question ne cesse de me trotter.

Pourquoi a-t-il supposé que je parlais d’un petit avion quand je lui ai dit qu’il s’agissait d’un avion ?
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Je m’assois sur un banc près de l’église, à l’abri du vent du nord, et je regarde la photo que j’ai prise de l’écran.

Elle est floue et déformée, mais on peut tout de même lire les chiffres en rouge : 2302230200.

Je ne veux pas paraître paranoïaque, mais ces photos étranges sur son ordinateur et le fait qu’il ait mentionné l’avion sans que je lui en aie parlé m’intriguent un peu.

Il est fort probable que les photos aériennes datent d’un ancien incident et que la présence de l’avion soit une simple coïncidence. En lui disant qu’il volait à basse altitude et sans lumières, il est logique qu’il ait supposé qu’il ne s’agissait pas d’un avion de ligne.

Mais je ne sais pas… Depuis ce qui s’est passé à Noël dernier à Barcelone, je ne fais plus confiance à personne. J’aurais peut-être dû lui poser des questions sur le soi-disant trafiquant russe, mais quelque chose m’a dit qu’il valait mieux ne pas en parler et, de toute façon, je peux toujours le faire plus tard.

Je reporte mon attention sur les chiffres en rouge : dix chiffres.

Ce ne peut pas être un numéro de téléphone, car ils n’ont que neuf chiffres, et pour autant que je me souvienne, aucun pays n’a le préfixe international +2.

Des coordonnées ?

Je vérifie sur Google Earth, mais lorsque je les convertis en degrés et minutes de latitude et de longitude, cela me mène à un point situé au milieu du désert égyptien, à une centaine de kilomètres au nord-ouest d’Abou Simbel. Un peu loin de la juridiction de la police municipale de Cadaqués.

— Serait-ce… ? me demandai-je, tout en séparant mentalement les chiffres d’une manière beaucoup plus évidente.

Le chiffre 23 pourrait faire référence au jour, 02 au mois, 23 à l’année et 0200 pourrait être l’heure.

Le 23 février 2023 à deux heures du matin.

— Merde, murmurai-je, surprise par ma propre perspicacité. Cela pouvait-il être aussi simple ?

Je regrette de ne pas avoir pris de photos des autres images aériennes afin de vérifier les autres chiffres et peut-être confirmer ma théorie. Mais cela ne sert à rien de le regretter.

Que s’est-il passé à cette date, dans cette crique en particulier ?

En comparant le profil de la côte, je pourrais peut-être l’identifier, mais entre le flou de la photo prise à la hâte et les innombrables criques de la Costa Brava, il me faudrait des heures pour la localiser.

Je tape donc la date et le nom Cap de Creus dans le moteur de recherche, puis je cherche dans la section actualités un événement qui aurait pu se produire ce jour-là.

Bien sûr, rien n’apparaît.

J’essaie avec le lendemain.

Et là, je reste bouche bée en voyant un titre du journal numérique Empordà.

— Je n’y crois pas… marmonné-je incrédule, tout en lisant la nouvelle.

« La photographe Marina Guiu, habitante de Cadaqués, décède après être tombée d’une falaise du Cap de Creus ».

La tête bouillonnant de théories et de possibilités, toutes plus folles les unes que les autres, je pars en trombe vers la maison et, en quelques minutes, je franchis la porte.

— Miaaa…

— Je n’ai pas le temps pour ça. J’interromps Melon au milieu de son miaulement, passant à toute vitesse à côté de lui et m’asseyant devant mon ordinateur portable.

Je connecte le dernier disque dur de la photographe à mon MacBook et commence à parcourir les photos jusqu’à trouver celle que je cherche. Je l’ouvre et la silhouette noire de l’hydravion se détache à nouveau sur le fond étoilé.

Je clique sur l’icône d’information de l’image, et la date et l’heure à laquelle elle a été prise apparaissent : 23 février 2023,01h49.

— Putain de merde, m’écrié-je à voix haute en me renversant en arrière sur ma chaise comme si j’avais reçu une gifle.

Elle est morte cette même nuit. Peu après avoir pris la photo.

Je commence à passer en revue le reste des images du 23 et je découvre qu’il n’a pris qu’une poignée de photos supplémentaires : des photos prises au flash de pierres et de bâtons, mais aucune autre où apparaissent l’hydravion ou tout autre élément suspect.

Si c’est une coïncidence… c’est une sacrée coïncidence.

Cette photo aurait-elle pu être la cause de sa mort ?

Et pas d’un accident ni d’un suicide, précisément.

Mais s’il s’agit du classique « être au mauvais endroit au mauvais moment », comment se fait-il que je voie cette photo maintenant ? Il serait logique que, si quelqu’un a simulé le suicide de Marina Guiu parce qu’elle avait été témoin de quelque chose qu’elle n’aurait pas dû voir, il se soit également débarrassé de l’appareil photo en le jetant à la mer, détruisant la carte mémoire sans éveiller les soupçons.

Si quelqu’un l’a assassinée en la poussant de la falaise, aurait-il pu être assez maladroit pour oublier l’appareil photo ?

Cela n’a aucun sens.

Je sors mon téléphone et j’appelle le veuf.

— Bonjour, agent Badal, me salue-t-il en voyant mon numéro s’afficher à l’écran.

— Bonjour, monsieur Murat. Vous avez une minute ?

— Bien sûr, répond-il avec une certaine inquiétude. Y a-t-il du nouveau ?

Je suis tentée de lui faire part de ma découverte, mais c’est encore trop incertain pour en parler à qui que ce soit, et encore moins à lui.

— Peut-être, répondis-je vaguement. Mais avant cela, j’ai une question à vous poser.

— Je vous écoute.

— Quand Marina est décédée… son appareil photo était-il avec elle ?

L’homme prend quelques secondes avant de répondre.

— Non, l’appareil photo a disparu. Je suppose qu’il est tombé à la mer et a coulé.

Quelques rouages se bloquent dans ma tête.

— Alors, comment se fait-il que j’aie devant moi les photos qu’elle a prises ce soir-là ?

— Ah, ça, souffle-t-il. Son appareil envoyait les photos par Bluetooth directement à l’ordinateur portable qu’elle avait dans la voiture. Elle faisait toujours ça depuis qu’elle avait fait tomber son appareil dans l’eau et perdu le travail de toute une journée.

— Et la police ne vous a pas demandé les photos qu’elle avait prises cette nuit-là ?

— Non. Je suppose qu’ils ont supposé qu’elles étaient dans l’appareil photo.

Les rouages se remettent lentement en marche.

— Autre chose… que faisait votre femme en prenant des photos à deux heures du matin en plein mois de février ?

Cette fois, Francesc Murat pousse un long soupir.

— C’est exactement ce que je lui demandais chaque fois qu’elle le faisait, répond-il tristement. Parfois, elle disparaissait au milieu de la nuit et partait prendre des photos jusqu’à l’aube, et elle passait même un ou deux jours dehors sans prévenir. C’est… c’était, se corrige-t-il, une femme libre et impulsive. Elle faisait toujours ce qu’elle voulait, même si cela nous semblait étrange.

— Je comprends, répondis-je. Merci beaucoup, monsieur Murat. Je vous tiendrai au courant de toute nouvelle information.

— Je pensais que vous aviez déjà quelque chose.

— C’est possible… dis-je. Mais je n’en suis pas encore sûre. Merci pour votre aide. Nous restons en contact. Je prends congé et raccroche avant qu’il ne continue à me poser des questions.

Je comprends son angoisse et son besoin de savoir ce qui s’est passé, mais après avoir attendu plus d’un an, quelques jours de plus ne changeront rien.

La copie du rapport de police de Cadaqués sur la mort de Marina repose toujours sur la table du salon, alors je la relis. Peut-être qu’en la regardant avec un regard neuf, je verrai quelque chose que je n’avais pas vu auparavant.

En réalité, il ne s’agit que d’une douzaine de pages, dont la moitié est occupée par des photos.

« Doña Marina Guiu i Rodás a été retrouvée morte au large de Cap Norfeu […].

Aucun signe de violence ou d’agression n’a été trouvé sur les lieux […].

L’autopsie a déterminé que la cause du décès était l’impact contre […].

En l’absence de témoins ou de preuves supplémentaires, la conclusion de cette enquête est que Mme Marina Guiu i Rodás, en raison de la forte tramontane qui soufflait cette nuit-là, est tombée accidentellement de la falaise de […].

Je ne trouve rien de nouveau ni qui attire mon attention, jusqu’à ce que j’arrive à la dernière page du rapport et que je découvre la signature du sergent Mirabet en tant que responsable de l’enquête des Mossos.

Je n’avais pas vu cela.

C’est logique, puisque les Mossos d’Esquadra sont la police judiciaire compétente dans ces affaires et que le commissariat de Roses est le plus proche, mais je suis surpris qu’Albert ne m’ait pas parlé de cet accident présumé à moins de deux kilomètres de l’endroit où nous avons trouvé les cadavres des militaires.

Voulait-il me le cacher ?

Peut-être l’a-t-il oublié ?

Suis-je vraiment paranoïaque ?

Quoi qu’il en soit, je dois dissiper mes doutes… et il n’y a qu’un seul moyen d’y parvenir.

Je respire profondément plusieurs fois et je sélectionne à nouveau un nom dans le répertoire du téléphone.

Cette fois-ci, c’est le sergent Albert Mirabet qui répond.

— Je vois que tu n’as pas effacé mon numéro, dit-il sans préambule.

— Je suis désolée, sergent. Je ne vous appellerais pas si ce n’était pas important. J’ai besoin de vous poser une question.

— J’espère que c’est au sujet de la procédure de congé maladie.

J’avale ma salive.

— Pas exactement… Je me lance. En fait, c’est à propos d’un rapport que vous avez signé l’année dernière concernant la mort de la photographe Marina Guiu.

Silence à l’autre bout du fil.

J’attends.

Un Mississippi…

Deux Mississippi…

Trois Mississippi…

— Sergent ? demandai-je, craignant que la communication ait été coupée.

Mais non.

— Que faites-vous, agent Badal ? Il passe au vouvoiement pour souligner la froideur de ses propos. Vous êtes en congé et j’ai déjà signé votre transfert vers le DIC.

— Oui, je sais. Mais…

— Mais vous vous en foutez, n’est-ce pas ? m’interrompt-il.

— Ce n’est pas ça, sergent.

— C’est pourtant exactement ce que ça semble être.

Je reprends mon souffle pour me calmer.

— J’ai juste besoin de vous poser une question – et mon ton est plus plaintif que je ne le voudrais.

— À propos d’une affaire classée depuis plus d’un an, répond-il avec découragement. Je ne sais pas ce que vous croyez faire, agent, mais vous n’auriez pas dû m’appeler à ce sujet ni à aucun autre sujet. Cette affaire, tout comme celle du caporal Morales, est classée et il n’y a rien à discuter à ce sujet.

— Une seule question, j’insiste.

— Vous êtes sourde, agent ?

Je me mords les lèvres pour éviter de lui répondre, mais apparemment, je n’y arrive pas.

— J’ai besoin de savoir si vous avez des informations sur un éventuel trafic de drogue dans la région de Cap de Creus, lui dis-je d’une traite. Probablement à l’aide d’un hydravion.

À nouveau, un long silence, mais cette fois, j’entends le sergent souffler dans son micro.

On dirait un taureau prêt à charger.

Je ferme les yeux, redoutant ce qui va m’arriver.

Mais la seule chose que j’entends ensuite, c’est la tonalité indiquant qu’il a raccroché.
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Bon, ça ne s’est pas très bien passé, conclus-je en regardant l’écran noir du téléphone.

À l’heure qu’il est, le sergent est probablement en train de remplir le rapport disciplinaire, qu’il signera ensuite de son sang.

Je me penche en arrière sur ma chaise et porte mes mains à mon front.

— Quelle merde… Pourquoi je ne suis pas déjà rentré à Barcelone ?

Mais je connais parfaitement la réponse : parce que je ne peux pas.

Je ne peux pas laisser tout cela en suspens, tout comme je ne peux pas me lever de table et laisser la vaisselle sale, ou cesser de sourire à chaque chien que je croise dans la rue. Je ne peux tout simplement pas m’en empêcher.

Je ne suis pas capable de faire ma valise et de partir en sachant que la mort de Marina Guiu n’était peut-être ni un accident ni un suicide, que son cas ressemble en quelque sorte à ce qui est arrivé aux militaires de la base EVA 4, qu’un ancien démon mésopotamien joue d’une manière ou d’une autre un rôle dans tout cela et, pour couronner le tout, que mon propre père semble également être lié à toute cette folie.

Mais la question est également inévitable : que puis-je faire à ce sujet ?

Ernest m’a assuré ne rien savoir de plus sur le sujet, je ne peux pas non plus demander à ChatGPT des informations sur un éventuel trafiquant de drogue russe sur la Costa Brava et me fier à sa réponse, ni retourner poser d’autres questions au commissaire Rahola, et encore moins rappeler le sergent.

Je n’ai plus d’options.

— Réfléchis, Nuria. Réfléchis…

Je suis agent de police, bon sang.

En arrêt maladie, physiquement en piteux état et au bord de la schizophrénie.

Mais je suis toujours policière.

Et j’ai des contacts.

Je reprends le téléphone entre mes mains et sélectionne le nom de Susana Román.

Après quelques sonneries, la voix aimable de ma meilleure amie répond.

— Qu’est-ce qui se passe, ma chérie ?

Salut, Susi ! Comment vas-tu ? répondis-je, peut-être avec un peu trop d’enthousiasme. Ça fait des jours qu’on ne s’est pas parlé !

— Oups.

— Oh ?

— Qu’est-ce qui t’arrive ? Qu’est-ce que tu as fait ? Tu as encore fait une bêtise ?

— Qui ? Moi ?

— Non, ma cousine, soupire-t-elle. Quand tu prends ce ton, c’est qu’il y a un problème.

— Je ne vois pas de quoi tu parles.

— Arrête tes conneries, Nurieta, me lance-t-elle, sans perdre sa bonne humeur. Qu’est-ce qui se passe ?

Tout comme grand-père Pepe, Susana me connaît trop bien.

— Rien, Susi, répondis-je. J’ai juste besoin… d’un petit service.

— Tu me fais peur.

— C’est une bêtise, je t’assure, en minimisant l’importance. Tu es toujours en contact avec ton amie de la Brigade centrale des stupéfiants ?

— Tu veux parler de Nane ?

— Oui, la Guinéenne.

— Et qu’est-ce que tu veux d’elle ?

Je m’éclaircis la voix avant de poursuivre, en partie pour gagner quelques secondes pendant que je mets de l’ordre dans mes idées.

— J’ai entendu des rumeurs concernant un trafiquant de drogue russe qui opère dans cette région et qui utiliserait peut-être un hydravion pour faire passer de la marchandise par le Cap de Creus. Pourrais-tu lui demander de vérifier s’il y a quelque chose à ce sujet dans la base de données de son service ?

— Et pourquoi ne vérifiez-vous pas cela vous-même ? L’unité des stupéfiants est une branche de la DIC.

— Oui, je sais… mais l’affaire à laquelle je m’intéresse est déjà classée et si j’accède avec mon badge à un service qui n’est pas le mien, alors que je suis en congé…

— Tu es en arrêt maladie ? m’interrompt-il. Que t’est-il arrivé ?

— Rien, un petit accident du travail. Mais je vais bien maintenant.

— Et tu dis que l’affaire est déjà classée ?

— Oui, je t’expliquerai plus tard. C’est une longue histoire.

— Mais alors… ajoute-t-elle, quelque peu confuse, d’où m’appelles-tu ? Es-tu déjà de retour à Barcelone ?

— Je suis toujours à Cadaqués.

— Et qu’est-ce que tu fais encore là-bas ? Viens ici et tu m’expliqueras tout ça autour d’une bière.

— J’en meurs d’envie, Susi. Mais il y a une affaire que je dois régler avant de rentrer à Barcelone.

— Une affaire avec un narcotrafiquant russe ? grogne-t-elle. Bon sang, Nurieta, dans quel pétrin t’es-tu fourrée cette fois ?

— C’est juste par curiosité.

— Mon cul.

Comme je te l’ai dit, elle me connaît trop bien.

— Cela pourrait avoir un rapport avec la mort de mon père.

Un silence solennel s’installe à l’autre bout du fil.

— Ton père ? demande-t-il finalement, changeant de ton. Mais… il ne s’est pas suicidé il y a quatorze ou quinze ans ? Quel rapport pourrait-il avoir avec un narcotrafiquant russe ?

— Je ne sais pas, avouai-je. Peut-être rien. Mais j’ai besoin d’en être sûre.

Susana marque une nouvelle pause, encore plus longue cette fois.

— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée, Nuria, répond-elle, très sérieuse. Si tu sais quelque chose, tu devrais le signaler à la direction des Mossos d’Esquadra de Gérone ou à qui tu veux. Mais si tu mélanges des affaires personnelles avec une enquête non autorisée, tu vas te planter à coup sûr.

— Ce ne serait pas la première fois.

— Mais ça pourrait être la dernière, objecte-t-elle. Tu es sur la sellette depuis Noël et certains t’en veulent beaucoup. À la moindre erreur, tu finiras à vider les poubelles… et encore, si tu as de la chance.

— Je sais.

— On dirait pourtant le contraire.

— Je ferai attention, je te le promets.

— Attention ? Toi ? Ha !

— Cette fois oui, Susi. J’ai besoin de réponses.

— Ce dont tu as besoin, c’est de rentrer chez toi, de te saouler et de t’envoyer en l’air.

— Tout ne peut pas être résolu avec de l’alcool et du sexe, Susana.

— Il y a aussi la drogue.

Cette fois, c’est moi qui soupire. Je l’aime beaucoup, mais parfois, parler avec elle me donne mal au ventre.

— S’il te plaît, Susi… lui dis-je, fatiguée de discuter.

Cette fois, le silence de mon amie dure près d’une minute. Je peux entendre les rouages de son cerveau tourner d’ici.

— Je vais voir ce que je peux faire, répond-elle finalement d’une voix grave.

— Merci beaucoup. Vraiment.

— Mais tu dois me promettre que tu ne feras aucune bêtise. Si tu découvres quelque chose, quoi que ce soit, tu te mettras en retrait et tu laisseras les stupéfiants s’en occuper.

— Je ne ferais pas de bêtises…

— Promets-le-moi, m’interrompt-il.

— D’accord, j’accepte, même si je n’ai pas vraiment le choix. Je te le promets.

— Tu as intérêt, répond-elle en grognant. Fais très attention. Je ne veux pas que tu finisses en morceaux dans une valise.

— Je ferai en sorte que ça n’arrive pas. Je déteste les espaces clos.

— Tu es idiote.

— Je sais, moi aussi je t’aime.

Je l’entends lancer une insulte que je ne comprends pas en guise d’au revoir, puis elle raccroche immédiatement.

Elle adore râler, mais je sais qu’elle fera tout son possible pour m’aider.

Alors que je réfléchis à la suite des événements, je prends à nouveau conscience de la tramontane, qui continue de secouer les portes et les fenêtres, faisant gémir les charnières et les joints comme une bête furieuse qui tenterait de s’introduire dans la maison.

Et je n’ai toujours pas de bouchons d’oreille.

Je regarde ma montre et je me rends compte que j’ai encore le temps d’aller à la pharmacie pour en acheter. Sans réfléchir, je me précipite dans le couloir, et le pauvre chat est obligé de s’écarter d’un bond pour que je ne le renverse pas.

Dès que je claque la porte derrière moi, je me rends compte que je ne porte qu’un t-shirt et un pull fin, à travers les mailles duquel s’engouffre le vent froid et tranchant comme des aiguilles.

Pendant un instant, j’hésite à retourner chercher ma veste, mais même si elle est déjà sèche, elle est froissée comme un mouchoir usagé, sale et, bien sûr, encore tachée de sang. Alors, pour éviter de ressembler à une droguée survivante d’un accident d’avion, je décide que je peux supporter le froid pendant les trois cents mètres qui me séparent de la pharmacie.

Le soleil commence à se coucher sur Cadaqués et les ombres s’allongent sur les maisons, tandis que les réverbères et les bougainvilliers se balancent dans les rues désertes balayées par la tramontane.

À cette heure-ci, alors que le vent glacial s’empare du village, rares sont les habitants qui s’aventurent hors de chez eux, je ne suis donc pas surprise de ne croiser personne sur le chemin de la pharmacie.

Quand j’arrive, la pharmacienne est déjà en train de baisser le volet et j’ai juste le temps de passer la tête par dessous.

— Bonjour ! dis-je.

La femme, qui ne m’a pas vu arriver, ouvre grand les yeux et porte la main à son cœur.

— Bon sang ! Quelle frayeur !

— Désolée, j’arrive à la fermeture. Je voulais juste une chose.

— Je suis désolée, mais j’ai déjà fermé la caisse.

La conversation est un peu surréaliste, moi qui jette un œil sous le store à moitié baissé.

Je prends un air affligé et j’essaie de lui inspirer un peu de pitié.

— J’ai juste besoin de bouchons d’oreilles, s’il vous plaît, lui dis-je, et en montrant mes cernes, j’ajoute : je n’ai pas dormi depuis plusieurs nuits.

La femme prend une seconde pour réfléchir, mais finit par avoir pitié.

— Donnez-moi un instant pour fermer.

Sur ces mots, elle finit de baisser le volet métallique, éteint les lumières du magasin et, cinq minutes plus tard, elle réapparaît par une porte latérale, vêtue de vêtements de ville et munie d’un petit sac en papier portant le logo de la pharmacie.

— Voilà, dit-elle en me les tendant.

Je fais mine de sortir mon portefeuille, puis je me rends compte que je l’ai également laissé à la maison.

— Oh, mince, dis-je en fouillant mes poches. Je…

— Ne vous inquiétez pas, me dit-elle. Vous passerez demain et vous me paierez.

— Merci beaucoup. Je suis parti en vitesse et… dis-je en ouvrant les mains en signe d’excuse.

La pharmacienne me regarde fixement, puis je vois une lueur de reconnaissance dans ses yeux.

— Attendez, vous n’êtes pas la fille de… ?

— Alex Badal, acquiescé-je. Et je le suis toujours.

— Ne me dis pas ! sourit-elle. La petite Nuria. La dernière fois que je t’ai vue, tu étais comme ça, dit-elle en posant sa main à hauteur de mes épaules. Tu es très grande, et très… Tu vas bien ? demande-t-elle, remarquant mon apparence.

— Oui, merci. J’ai juste besoin de dormir un peu.

— Ah, d’accord… répond-elle, peu convaincue. Quand es-tu arrivée ? Comment va ta mère ? Vous êtes retournés à Cadaqués ?

D’un côté, je suis réconfortée d’être encore dans les mémoires après tant d’années dans le village où j’ai grandi, mais d’un autre côté, je n’ai pas très envie de parler et je meurs de froid.

— Ma mère va bien, elle est à Barcelone, répondis-je en me frottant les bras pour me réchauffer. Et je suis venu passer quelques jours ici.

— Ah, d’accord, d’accord, dit-elle en observant mon expression. Eh bien, rentre chez toi, tu vas geler. Tu repasseras un autre jour pour me raconter.

— Bien sûr, bien sûr… lui dis-je pour la forme. Merci pour les bouchons, et en lui faisant un signe d’adieu avec un sourire, je m’éloigne rapidement dans la rue.

J’arrive devant la porte de ma maison en pensant à quel point je vais bien dormir cette nuit avec les bouchons d’oreille, mais lorsque je sors mes clés de ma poche, j’entends une voix masculine provenant de l’intérieur.

— Nurieta…

Je reste figée sur place, les clés à la main à un centimètre de la serrure.

Je connais cette voix.

C’est celle de mon père.
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Je sais que ce n’est pas possible.

Je sais que ce n’est que mon imagination.

Mais je suis tellement sûre d’avoir entendu sa voix…

— C’est le vent, me dis-je en secouant la tête. Papa est mort.

Je n’ai pas fini de le dire que j’entends un objet tomber par terre.

Clac !

Merde, quelqu’un serait-il entré dans la maison ?

Par réflexe, je porte la main à l’arrière de mon pantalon.

Bien sûr, mon Walter PPK est rangé dans son étui sur la table du salon.

Je suis juste à côté de la fenêtre de la buanderie et de la cuisine, alors je m’approche discrètement du rebord et jette un coup d’œil.

C’est une fenêtre en verre rugueux, translucide mais pas transparent. Ainsi, même si la lumière de la salle à manger m’atteint, je ne peux pas voir l’intérieur au-delà de la silhouette floue de la porte de la cuisine.

Le vent hurle dans mes oreilles, mais j’aiguise quand même mes sens pour essayer d’entendre le moindre bruit provenant de la maison.

Je reste immobile pendant plus d’une minute, mais je n’entends plus rien.

Ce doit être un tour que m’a joué la tramontane, me dis-je pour me rassurer.

Et puis une ombre passe rapidement devant la fenêtre, cachant la lumière un instant.

— Merde, m’écrié-je en reculant d’un pas.

Ce n’était pas le vent.

J’ai aussi laissé mon portable à la maison, mais même si je l’avais pris, je n’aurais pas appelé la police locale pour qu’elle vienne. Si finalement il ne s’agissait de rien, je serais la risée du commissariat. Les ragots dans le milieu peuvent être très cruels.

Mais je ne peux pas non plus rester là comme une idiote.

Je prends une profonde inspiration et, lentement, j’insère la clé dans la serrure et la tourne.

Je pousse la porte de quelques centimètres et jette un coup d’œil à l’intérieur.

Je ne remarque rien d’anormal.

J’ouvre la porte un peu plus, lentement, très lentement… mais les fichues charnières grincent comme le couvercle du cercueil du comte Dracula.

— Putain de merde, grogné-je.

Et en poussant la porte d’un coup, je fais irruption dans le salon en courant. Au moins, cette fois-ci, je ne suis pas les seins à l’air.

Mais il n’y a aucun intrus en vue, même si la salière, la poivrière, mon carnet et un stylo sont éparpillés sur le sol.

Le principal suspect me fixe de ses yeux ambrés, assis sur la table, l’air de se demander pourquoi il a eu une maîtresse aussi idiote.

Je regarde vers la fenêtre donnant sur la rue et je constate que son corps bloque la lumière du lampadaire allumé de l’autre côté de la salle à manger.

— Tu m’as fait peur », lui reprochai-je, les bras croisés.

— Miaou…

— C’est tout ce que tu as à dire ?

— Miaoouuu…

— Bon, très bien, lui dis-je, et je me jette sur lui, je l’attrape et l’emmène sur le canapé, où je l’immobilise et commence à le chatouiller.

Le problème, c’est que les chats n’ont pas le sens du chatouillement et encore moins celui de la patience, alors il finit par me lancer un grognement d’avertissement et se tortille jusqu’à ce qu’il s’échappe, saute sur la tête du canapé et commence à me donner des coups de patte sur la tête.

— D’accord, d’accord. J’abandonne, lui dis-je en m’éloignant de lui. Mais tu m’as fait une peur bleue, petit salaud.

— Miaou…

— D’accord, excuses acceptées, répondis-je en me levant et, en me dirigeant vers la cuisine, j’ajoutai : je te propose de dîner, de regarder un film et d’aller ensuite nous coucher. Qu’en penses-tu ? Voyons si nous pouvons enfin dormir toute la nuit d’une traite.

Quelques heures après avoir dit cela, je me retrouve à nouveau au bord d’une falaise au milieu de la nuit, tandis que la tramontane souffle comme toujours sur ma peau nue.

Cette fois, je vois mon père regarder les vagues déchaînées qui se brisent contre les rochers plusieurs dizaines de mètres plus bas.

— Papa ! Je l’appelle, mais il ne semble pas m’entendre.

La femme inconnue apparaît également à l’heure prévue, mais cette fois-ci, sa forme est moins diffuse et ressemble davantage à celle d’un petit avion noir avec ses phares allumés.

L’ombre passe au-dessus de moi, puis au-dessus de mon père, et c’est alors qu’il lève les yeux et découvre ma présence.

— Papa ! Je l’appelle à nouveau, en agitant la main pour attirer son attention. Ici ! C’est moi ! Nuria !

Il semble me reconnaître et un sourire tranquille se dessine sur son visage lorsqu’il me dit quelque chose que je n’arrive pas à entendre dans le bruit du vent.

Cependant, je crois lire la phrase « fais attention » sur ses lèvres.

— De qui ? lui demandai-je en criant, espérant qu’il puisse lui aussi comprendre ce que je lui dis. Fais attention à qui ?

Mais pour toute réponse, il porte la main à son cœur, puis tend le bras vers moi, comme s’il me le tendait.

Il fait alors un pas dans le vide et se précipite vers les rochers.

Alors je crie de toutes mes forces…

… Et je me réveille à nouveau, effrayée par mon propre cri.

Je me redresse dans mon lit, couverte de sueur et le cœur battant à tout rompre.

Mais cette fois-ci, il est toujours là.

Debout devant moi, au pied du lit.

Il me regarde fixement.

Je suis tellement étourdie que je suis incapable d’ouvrir les lèvres pour prononcer son nom.

— Papa… murmuré-je.

C’est tout ce dont je suis capable.

Il porte sa chemise de bûcheron à carreaux rouges et noirs et son pantalon vert à larges poches, où il gardait ses clés, son téléphone Nokia et la poignée de bonbons à la réglisse qu’il aimait tant et que je n’ai jamais pu retrouver…

La seule lumière qui l’éclaire est le reflet diffus des réverbères de la rue qui s’infiltre à travers les rideaux de la chambre, mais je n’ai aucun doute que c’est lui. Son visage à peine visible mais sans équivoque, son nez identique au mien, sa posture d’attente de quelqu’un qui n’arrive pas et ce demi-sourire narquois de celui qui semble s’amuser d’une blague privée.

Je cligne des yeux, confuse, passant ma main sur mon visage comme pour rompre le charme, et j’enlève mes bouchons d’oreille.

Mais il n’est plus là.

Le rugissement du vent revient brusquement, comme s’il était furieux que j’aie voulu l’ignorer.

— Papa ? demandai-je d’une voix faible.

Pendant quelques secondes, je reste paralysée, incapable de discerner si je suis éveillée ou endormie.

Puis je remarque Melon qui, blotti à mes pieds sur le lit, au lieu de me regarder, regarde lui aussi la porte avec beaucoup d’attention.

D’un mouvement lent et ample, comme si j’étais sous l’eau, j’écarte les draps et pose mes pieds sur le sol carrelé froid.

Je me lève et m’approche de la porte de la chambre, à la fois effrayée et excitée.

Une partie de mon esprit me dit que tout cela est impossible, mais l’autre trouve cela parfaitement naturel et ne voit rien d’extraordinaire à ce que mon père décédé se promène dans la maison.

Le cœur serré, je jette un œil dans le couloir et ne vois que l’obscurité.

À tâtons avec ma main gauche, je trouve l’interrupteur de la lampe sur le mur et je m’apprête à l’allumer… quand je comprends que je ne veux pas vraiment le faire.

Au fond, je ne veux pas que la lumière banale d’une simple ampoule détermine si ce que j’ai vu est vrai ou si j’ai abusé du vin et des anxiolytiques.

Peu m’importe.

Après tout, quelle différence y aurait-il entre l’un et l’autre ?

Si mes yeux ont vu ce qu’ils ont vu, est-ce vraiment important que ce soit réel ou non ?

Y a-t-il une ligne claire qui sépare l’un de l’autre, ou seulement un espace flou et indéfini ? Une mélodie, un parfum ou un sentiment sont-ils moins réels parce qu’on ne peut pas les toucher ?

J’avance pieds nus dans le couloir, dans l’obscurité, effleurant les murs du bout des doigts.

— Papa ? demandai-je à nouveau aux ombres épaisses qui envahissent la maison.

Bien sûr, je n’obtiens aucune réponse.

Je marche pas à pas, battement de cœur après battement de cœur, m’enfonçant dans le salon jusqu’à me retrouver devant la porte de la cuisine.

Je me retourne très lentement, scrutant l’obscurité.

— Papa ? Je l’appelle à nouveau dans un murmure, et ma voix se perd dans la pénombre qui révèle à peine les silhouettes des meubles de la salle à manger.

Mais il n’y a personne d’autre ici.

Comment est-ce possible ?

Est-ce le signe que je suis officiellement folle ?

Merde.

J’expire lentement l’air que, sans m’en rendre compte, j’ai retenu dans mes poumons.

Je jette un dernier coup d’œil et, la tête baissée, je traverse le couloir jusqu’à ma chambre.

C’est alors que je remarque que la porte de la chambre de mes parents est entrouverte.

Je ne l’ai pas laissée ainsi.

Je ne crois pas, voyons.

Ou bien ?

Je m’approche, l’ouvre complètement et jette un œil à l’intérieur.

Il n’y a rien ni personne, seulement le couvre-lit froissé et la porte de la vieille armoire ouverte.

L’ai-je aussi laissée ainsi ?

J’allume la lumière et je regarde à l’intérieur à la recherche de la chemise à carreaux rouges et noirs de papa.

Elle n’y est pas.

La question est : était-elle là la dernière fois que j’ai regardé ?

Mais je ne m’en souviens pas.

— Bon… murmuré-je, fatiguée. Peu importe.

Puis je pousse un soupir et, en éteignant la lumière, je m’assure cette fois-ci de bien fermer la porte.

Quand je retourne dans ma chambre, Melon lève la tête, encore endormi. Quoi qu’il ait vu, cela ne semble pas l’avoir perturbé le moins du monde. Mais bon, les chats sont comme ça, non ? Effrayés par un concombre tombé par terre et impassibles face aux événements les plus incroyables.

— Tu l’as vu aussi, n’est-ce pas ? lui demandai-je.

En guise de réponse, il cache à nouveau son museau entre ses pattes et ferme les yeux.

En tant que témoin dans un procès, il ne serait pas d’une grande aide.

Mon cœur bat toujours la chamade, mais je comprends que je dois faire comme lui.

Qu’il s’agisse d’une hallucination, d’un rêve très réaliste ou du fantôme de mon père, le fait est qu’il n’est plus là et qu’il n’a probablement jamais existé.

Le mieux que je puisse faire est de me convaincre que la fatigue m’a poussé à l’imaginer, et d’essayer de dormir un peu.

Ce qui m’amène à la question la plus pertinente à ce moment-là.

Mais où diable ai-je bien pu laisser mes bouchons d’oreilles ?

Évidemment, je n’ai pas fermé l’œil de la nuit.

J’ai trouvé les bouchons dans les draps, mais ils n’ont fait aucune différence. En fait, ne rien entendre m’a rendue encore plus nerveuse et j’ai dû les retirer.

Voir ton défunt père errer dans la maison n’est pas la meilleure recette pour trouver le sommeil.

Et pour couronner le tout, j’ai eu mes règles.

Le jour s’est levé alors que, debout devant le miroir de la salle de bain, appuyée sur le bord du lavabo, je contemplais mon visage émacié encadré par mes cheveux en bataille, mes cernes sombres et mes yeux injectés de sang.

Un bref moment d’apitoiement sur moi-même qui est interrompu par l’alerte d’un message WhatsApp sur mon téléphone.

C’est Susana qui me transfère le message qu’elle a reçu de Nane, la fille des stupéfiants.

« Bonjour, Susana. Ce que je t’envoie ne doit pas sortir d’ici, c’est absolument officieux, alors dis à ton amie Nuria de ne rien dire à personne.

Il semble qu’ils recherchent Anatoly Belov. Un Russe qui, il y a une dizaine d’années, a commencé à gravir les échelons de l’organisation criminelle Careliavskaya Bratva, jusqu’à prendre le contrôle de la Costa Brava. Il s’agit de la principale mafia russe opérant dans la région, qui se consacre principalement au blanchiment d’argent et au trafic de drogue, en utilisant des restaurants comme couverture. Belov est un salaud très discret, nous n’avons même pas de photos de lui, et son implication dans des activités criminelles n’a jamais pu être prouvée. Lorsque des témoins prêts à l’accuser se sont présentés, ils ont fini par changer d’avis avant d’arriver au procès.

C’est un type intelligent et dangereux, protégé par une armée d’avocats. Tout le monde sait que c’est lui qui commande, mais en même temps, il s’arrange pour qu’on ne puisse rien lui reprocher.

Il vit presque toute l’année dans une villa en bord de mer à Aiguafreda, entouré de gardes du corps armés. Il ne quitte presque jamais son manoir et, lorsqu’il le fait, c’est dans son hélicoptère ou son véhicule blindé.

Dis à ton amie de rester loin de lui et de ses hommes, car elle ne serait pas le premier policier à disparaître dans des circonstances étranges en essayant d’enquêter sur lui.

— Anatoly Belov… lis-je à nouveau, et je me souviens du dossier sur l’ordinateur du commissaire Rahola où j’ai trouvé les photos aériennes avec des dates écrites en rouge. L’une d’elles précisait la date et l’heure de la mort de Marina Guiu.

Un dossier sous les initiales « AB ».

Je ne sais pas quelle peut être l’explication… mais je doute à nouveau qu’il s’agisse d’une simple coïncidence.

Cependant, après avoir lu qu’Anatoly Belov vit dans le pays depuis plus de dix ans, une autre question me vient à l’esprit.

Une question qui me laisse la bouche sèche et me noue l’estomac.

Y a-t-il aussi une photo aérienne dans l’ordinateur du commissaire Rahola, avec la date et l’heure du décès de mon père écrites en lettres rouges ?

Je lève à nouveau les yeux vers la blonde émaciée qui m’observe de l’autre côté du miroir, et je vois dans ses yeux une détermination que je connais déjà… et qui ne m’a jamais rien apporté de bon.
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Il me faut moins de cinq minutes pour localiser la maison d’Anatoly Belov sur Google Maps. Mais l’appeler maison, manoir ou tout autre synonyme similaire serait un euphémisme.

Nichée dans la petite crique d’Aiguafreda, il s’agit d’une série de structures minimalistes d’un étage, avec une route privée et son propre accès à la mer par des rampes qui partent d’une sorte de parking souterrain pour bateaux à moteur, creusé sous le vaste jardin qui s’étend devant la luxueuse demeure et qui mène à la plage. De plus, un chemin goudronné mène de la maison à la piste attenante où se trouve l’hélicoptère, tandis qu’une bande boisée d’une dizaine de mètres de large cache la demeure à la vue des propriétés voisines et des collines qui entourent la crique.

Malgré sa taille, elle est conçue pour être pratiquement invisible, sauf si on l’observe depuis les airs ou depuis la mer.

Je n’ai aucun mal à imaginer que toute cette forêt périphérique est truffée de capteurs, de caméras et de voyous russes armés de kalachnikovs. Ce n’est pas un endroit où il fait bon se promener.

Aller jeter un coup d’œil ne semble pas être une bonne idée, mais je ne peux pas non plus sonner à la porte pour lui demander gentiment s’il introduit de la drogue par hydravion et élimine les témoins.

Bon… je pourrais le faire. Mais d’après ce que Nane disait dans son message, je ne pense pas que cela soit bon pour ma santé.

Tout semble si facile dans les films de 007 ou Mission Impossible, où des agents super intelligents et super beaux disposent des gadgets les plus incroyables, de plans secrets, de déguisements, de véhicules spéciaux et même de vaisseaux spatiaux s’ils en ont besoin.

J’ai une Ford Fiesta, une lampe de poche et un cric.

Et, soit dit en passant, je n’ai pas la moindre idée de ce que je dois faire ensuite.

Étant donné mon statut de paria au sein du corps et mon arrêt de travail, je ne peux prétendre à aucune aide de la part des Mossos, pas même à des informations issues de la base de données sans déclencher l’alarme.

De plus, ce dossier rempli d’images aériennes sur l’ordinateur du commissaire de Cadaqués me pose plus de questions qu’il n’apporte de réponses.

Cela pourrait-il faire partie d’une enquête sur Anatoly Belov ? Mais cela n’a pas beaucoup de sens, car une telle enquête serait bien loin des attributions d’un commissaire de village. Sans compter que la résidence de Belov se trouve dans une autre région, à quarante kilomètres au sud de Cadaqués.

Peut-être le commissaire Rahola a-t-il collaboré à l’une des enquêtes des Mossos mentionnées par Nane, et c’est pour cela qu’il conserve les images satellites.

Ou peut-être…

Merde, non.

Je ne veux même pas envisager cette possibilité.

Mais si… ?

Le trafic de drogue brasse énormément d’argent et, même si le salaire d’un policier n’est pas mauvais, la tentation de se faire verser un million d’euros sur un compte au Panama en échange de fermer les yeux peut être trop forte.

Mais c’est un gouffre qui me donne le vertige.

Si le commissaire était à la solde de Belov…

Non. Ce n’est pas possible, me dis-je.

C’est lui-même qui m’a remis le rapport sur Marina Guiu. S’il avait été impliqué d’une manière ou d’une autre dans sa mort, cela n’aurait aucun sens qu’il m’ait parlé de l’affaire.

Mais si tel est le cas, pourquoi contient-il, entre autres, une photo aérienne du lieu où la photographe a fait son saut dans le vide, avec la date et l’heure de sa mort ? Et pourquoi cela coïncide-t-il avec le moment où Marina Guiu a pris cette photo de l’hydravion ? Et pourquoi cela n’est-il pas mentionné dans le rapport qui m’a été remis ? Et pourquoi diable le dossier contenant ces photos porte-t-il les initiales d’un mafieux russe ?

Trop de questions et trop peu de réponses.

En fait, je n’en vois qu’une seule.

Une très mauvaise.

Pour changer.

— Bonjour. Je salue le policier à l’entrée, aujourd’hui il y en a un autre, mais il me jette un regard évaluateur similaire. Je suis l’agent Badal des Mossos d’Esquadra, lui dis-je d’un ton pressant avant qu’il ne me pose de questions, et je viens voir le commissaire Rahola. Est-il dans son bureau ? ajouté-je en passant à côté de lui sans m’arrêter.

Le policier municipal cligne des yeux, perplexe, à plusieurs reprises, et lorsqu’il réagit, je suis déjà en train de frapper à la porte du bureau.

— Oui ? demande Rahola de l’intérieur.

J’ouvre la porte et passe la tête.

— Bonjour, Joan, le salué-je avec un sourire.

Le commissaire me regarde avec incrédulité pendant un instant.

— Nuria ? Mais que fais-tu encore ici ? Tu n’étais pas repartie à Barcelone ?

— Oui, eh bien… répondis-je en entrant dans le bureau. J’ai eu un imprévu et j’ai décidé de rester un peu plus longtemps. Vous avez deux minutes ?

— Bien sûr, bien sûr, me dit-il en m’indiquant la chaise en face de son bureau tandis que je ferme la porte derrière moi. En quoi puis-je t’aider ?

Allons-y.

— C’est une affaire délicate, lui dis-je en m’asseyant, liée à la mort de Marina Guiu.

— La femme dont je t’ai transmis le rapport, c’est ça ? Comment se fait-il que tu sois encore dessus ? C’est une affaire classée.

— Je sais. Mais j’ai trouvé quelques détails qui me laissent perplexe.

Joan Rahola croise les mains sur la table et prend un air intéressé.

— Par exemple ?

— J’ai parlé à son veuf et il m’a clairement fait comprendre que sa femme n’avait aucune raison de se suicider.

Le commissaire secoue légèrement la tête.

— Oui… bon. Malheureusement, c’est souvent le cas. Les vrais suicidaires ne préviennent généralement pas, seuls ceux qui veulent en réalité que quelqu’un les en empêche le font.

— Cette nuit-là, elle a pris des photos jusqu’à peu avant sa mort. Pourquoi quelqu’un qui a l’intention de se jeter d’une falaise ferait-il une chose pareille ?

— Parce qu’elle ne l’a probablement pas fait, objecte le commissaire. Le rapport indique qu’un accident est la cause la plus probable de sa mort. C’était une nuit sans lune et il y avait un peu de tramontane. Elle s’est peut-être trop approchée du bord, a glissé et…

— C’est possible, admets-je. Mais il se peut aussi que quelqu’un l’ait poussée.

— Tu suggères qu’il s’agit d’un homicide ? L’enquête a été menée par les Mossos, mais d’après mes souvenirs, ils n’ont trouvé aucune preuve qu’il s’agissait d’un crime : ni empreintes, ni suspects, ni mobile.

J’attends un instant et je me penche en avant, comme si j’allais lui faire une confidence.

— Il y avait peut-être un mobile, lui dis-je à voix basse.

Le commissaire hausse les sourcils, surpris.

— Lequel ?

Je sors mon téléphone de ma poche et lui montre la photo retouchée de l’hydravion noir, qui se détache sur le fond étoilé.

— C’est la photo dont je vous ai parlé la dernière fois. L’une des dernières prises par Marina Guiu… le soir même de sa mort.

Joan Rahola met ses lunettes de lecture posées sur la table et prend le téléphone de ma main pour l’approcher de ses yeux, tout en agrandissant et réduisant l’image avec ses doigts.

— C’est… ? demande-t-il en examinant attentivement l’écran.

— Un hydravion, lui expliquai-je. Un hydravion peint en noir, volant de nuit sans feux de position à basse altitude au-dessus du Cap de Creus, quelques minutes avant que Marina Guiu ne trouve la mort.

— Attends… dit-il en levant la main. Où as-tu trouvé cette photo ? Si je me souviens bien, l’appareil photo est tombé à l’eau et les photos prises ce jour-là ont été détruites.

— Mme Guiu avait une copie de sauvegarde sur son ordinateur portable où toutes les photos qu’elle prenait étaient automatiquement enregistrées. Celle que vous avez devant vous m’a été remise par son veuf, avec beaucoup d’autres.

Le commissaire retire ses lunettes et les repose sur la table.

— Où veux-tu en venir ? me demande-t-il d’un ton neutre en me rendant le téléphone.

— Marina Guiu est décédée le 23 février 2023, vers 2 heures du matin, lui dis-je, attendant une réaction de sa part qui ne vient pas. Cette date ne vous dit rien ? Deux, trois, zéro, deux, deux, zéro, deux, trois, zéro, deux, zéro, zéro… », ajouté-je lentement, me souvenant des chiffres écrits en rouge.

Le commissaire me regarde comme si je m’étais mise à réciter de la poésie en chinois.

— De quoi s’agit-il, Nuria ?

J’espérais ne pas en arriver là. Que tout cela ne soit qu’un malentendu et que le commissaire Rahola se tape le front en se souvenant des images sur son ordinateur, m’offrant une explication parfaitement raisonnable.

Mais ce ne sera pas le cas.

— Le nom d’Anatoly Belov vous dit-il quelque chose ? lui demandai-je directement.

L’expression du commissaire devient soudainement sérieuse.

— J’ai une très mauvaise mémoire des noms. Pourquoi cette question ?

— Essayez de vous en souvenir, s’il vous plaît, j’insiste. Avez-vous déjà collaboré à l’enquête sur un mafieux russe appelé Anatoly Belov ?

— Je t’ai déjà dit que je ne m’en souvenais pas, répète-t-il en fronçant les sourcils.

Je prends une profonde inspiration et sens mes mains trembler sur mes genoux. Mais maintenant que je suis arrivé jusqu’ici, je ne peux plus faire marche arrière.

— Pourquoi me mentez-vous, commissaire ? lui lançais-je.

Mon accusation le frappe comme si je lui avais craché au visage.

Son expression passe par plusieurs états en quelques secondes : de la surprise à la confusion, puis à la colère et enfin à une froideur feinte, mais non moins intimidante.

— Je ne sais pas ce que tu mijotes, dit-il d’une voix sévère. Mais je ne te laisserai pas me parler de cette ma…

— Belov est un trafiquant de drogue russe, l’interromps-je, qui pourrait être lié à la mort de Marina Guiu… et peut-être aussi à celle de mon père.

— Mais de quoi tu parles, bon sang ? rétorque-t-il sèchement. Marina Guiu a eu un accident et ton père s’est suicidé. Quel est le rapport avec ce Russe ?

— Ils ont peut-être été témoins du trafic de drogue à Cap de Creus… et c’est pour ça qu’on les a tués.

Joan Rahola se frotte les yeux avec lassitude.

— Je ne sais pas d’où tu tires ces idées absurdes, grommelle-t-il. Mais tu te mêles d’affaires dont tu ne sais rien.

— Expliquez-moi alors ce qu’il en est de ce dossier sur votre ordinateur portant les initiales d’Antony Belov et contenant des photographies aériennes annotées en rouge. L’une d’entre elles correspond à la date et à l’heure du décès de Marina Guiu.

Le commissaire s’agite dans son fauteuil et, les yeux écarquillés, me regarde, puis regarde l’écran de son ordinateur et me regarde à nouveau.

— Comment… ? murmure-t-il, stupéfait, tandis que les pièces du puzzle s’assemblent dans son esprit. Tu es entrée dans mon ordinateur ! s’écrie-t-il enfin en se levant d’un bond, rouge de colère, et en appuyant de tout son poids sur la table. Tu es entrée dans mon putain d’ordinateur ! répète-t-il, le visage décomposé.

J’avale ma salive et j’essaie de soutenir son regard.

— Pour qui te prends-tu, bordel ?! rugit-il hors de lui. Je vais te mettre une raclée dont tu te souviendras toute ta putain de vie ! Il me pointe du doigt et ajoute en crachant les mots : je devrais te mettre en prison tout de suite !

Je m’étais préparée à cette réaction du commissaire, alors j’essaie de garder mon sang-froid avec tout le calme dont je suis capable.

— Allez-y, faites-le, lui dis-je en écartant les mains. Mais dans ce cas, vous devrez également expliquer ces photos devant un juge.

— Tu me menaces ? rugit-il en se penchant encore plus vers moi.

— Pas du tout, commissaire, répondis-je à voix basse. Je vous pose simplement une question. Pourquoi avez-vous autant de photos aériennes du Cap de Creus dans un dossier portant les initiales « AB », dont l’une indique le lieu, l’heure et la date du décès de Marina Guiu ? J’avale ma salive et j’ajoute, en me jetant à l’eau : s’agit-il peut-être du lieu, de la date et de l’heure des livraisons de drogue à Anatoly Belov ?

En réponse, il pointe son index vers la porte.

— Sorts immédiatement de mon bureau ! m’ordonne-t-il, les muscles du cou tendus comme des cordes de piano. Hors de ma vue !

Mon instinct policier affûté me dit qu’il ne me dira rien, alors je me lève simplement de ma chaise et je pars par où je suis venu, en lui disant un « au revoir » laconique que je ne pense pas qu’il entendra.

Un groupe de trois agents près de l’entrée se tourne vers moi et m’observe avec stupéfaction. Je ne sais pas ce qu’ils peuvent penser après avoir entendu les cris du commissaire résonner dans le bâtiment, mais à vrai dire, je m’en fiche un peu.

Il fallait que j’essaie, me dis-je.

Cependant, en sortant du commissariat, je me demande si j’aurais pu agir de manière plus subtile, en évitant la confrontation directe et la colère du commissaire Rahola.

Mais la subtilité n’est pas l’un de mes talents, ne nous voilons pas la face.

En réalité, tous ceux qui me connaissent diraient que c’est tout le contraire.


Le rat

Un cliquetis de doigts sur la porte de son bureau fit lever les yeux à Anatoly Belov de l’écran de son ordinateur portable.

— Je peux entrer, chef ? demanda un visage fuyant, apparaissant dans l’embrasure de la porte entrouverte.

— Bien sûr, Mateo. Entre. Que se passe-t-il ?

Même si l’époque où il dirigeait El Sabor était révolue depuis longtemps, Belov avait emmené avec lui son assistant efficace et fidèle, deux qualités qui ne vont généralement pas de pair dans le secteur d’activité qu’il gérait actuellement. Une entreprise qui n’était autre que Sochi Restauración S.A., la société mère de la chaîne d’hôtels et de restaurants, dirigée à son tour par Igor Sokolov à travers un réseau impénétrable de sociétés fantômes à Gibraltar, à Malte et aux îles Caïmans. Un réseau d’entreprises qui, d’autre part, faisait partie d’un holding encore plus important comprenant d’autres entreprises plus ou moins opaques, au service de la mafia russe sur la côte méditerranéenne espagnole. En résumé, un petit empire dédié à toutes sortes d’activités légales, illégales et illicites, sous une patine convaincante d’entreprises respectables et prospères.

— Il s’agit de Sokolov, dit-il en fronçant les sourcils d’un air inquiet. Son état s’est aggravé.

— Pire ?

— Il est sous morphine et on lui a installé une unité de soins intensifs à domicile, avec des médecins et des infirmières 24 heures sur 24.

— Il refuse toujours d’aller à l’hôpital ?

— Vous le connaissez. Il ne fait confiance qu’aux médecins russes.

Belov secoua la tête.

— Ce têtu… Et ont-ils déjà découvert ce qu’il a ?

— Non, pas que je sache. Ils continuent à lui faire passer des examens et tout ça.

Belov consulta sa Rolex. Il était encore tôt.

— Tu peux t’occuper de mon agenda jusqu’à cinq heures ?

— Ça dépend. Je pourrai m’asseoir dans votre fauteuil et mettre les pieds sur la table ?

— Et même fumer un de mes cigares si tu en as envie, répondit-il en se levant et en boutonnant sa veste. Je te laisse aux commandes du château pendant que je vais voir le vieux.

Le trajet entre les bureaux de Sotchi et la maison de Sokolov lui prit près d’une heure dans son Aston Martin Vantage V8 biturbo. Il aurait pu demander au chauffeur de l’y conduire dans une Mercedes de la société ou même se faire chercher en hélicoptère, mais outre le fait que cette dernière option aurait été une dépense excessive et injustifiée, il avait envie de conduire un peu. Depuis que Sokolov l’avait nommé à la tête de l’entreprise, il passait trop de temps devant son ordinateur et trop peu sur le terrain. Ce n’est pas qu’il regrettait les interminables journées de quatorze heures à El Sabor, mais au moins là-bas, il interagissait avec les employés de manière plus ou moins cordiale, alors qu’à présent, tous le regardaient avec un mélange de crainte et de révérence qui mettait en péril sa perception de la réalité.

À part le bon Mateo et quelques autres, rares étaient ceux qui, au lieu de lui donner raison sur tout, lui faisaient remarquer que ses blagues n’étaient pas drôles ou qu’il se trompait dans certaines de ses décisions. Il y a quelques années, il n’aurait jamais imaginé que le véritable problème du pouvoir serait que tout le monde s’efforçait trop de lui plaire.

L’accès à la propriété de Sokolov ressemblait à un simple chemin de gravier sans importance au milieu d’une forêt de pins, et seule la présence de deux caméras discrètes équipées de détecteurs de mouvement trahissait le contraire.

Cinquante mètres plus loin, deux hommes armés en tenue de camouflage surgirent de nulle part dans les buissons pour vérifier qu’il n’y avait personne d’autre que lui dans le véhicule.

D’un léger signe de tête, les deux anciens Spetsnaz des forces spéciales russes autorisèrent Belov à continuer. Il roula donc jusqu’à l’entrée principale de la spectaculaire villa de Sokolov et gara sa voiture de sport entre l’Escalade blindée noire et la McLaren 720S dorée qu’un membre du personnel était en train de nettoyer méticuleusement. En descendant de voiture et en se dirigeant vers la porte d’entrée, Belov se demanda si son patron la conduirait à nouveau un jour.

Après la brève fouille de routine effectuée par le service de sécurité, il s’avança dans le couloir jusqu’à la chambre de Sokolov. Il frappa doucement à la porte et une grande infirmière brune, qui semblait tout droit sortie d’un magazine de mode, l’invita à entrer d’un geste attentionné.

Au milieu de la pièce, entouré de moniteurs, de câbles et d’appareils indéchiffrables, Sokolov était allongé sur son lit, une perfusion dans le bras gauche et un masque à oxygène sur le visage.

— Comment est-il ? demanda Belov à l’infirmière.

— Izviníti, ya ni gavarú pa-ispánsk, s’excusa-t-elle en haussant les épaules.

— Kak sibyá chústvuyet gaspadín Sokolov ? répéta-t-il en russe, constatant que le vieil homme ne semblait pas non plus faire confiance aux infirmières espagnoles.

— Nimnóga júzhe chem fcherá, no jatyá on nimnóga ashelamlión iz-za likárstv, on fsó ischó f saznánii, précisa l’infirmière, indiquant clairement qu’il était plus ou moins dans le même état.

— Mnié núzhna pagavharít’ s nim na-ye-din-yié, lui dit Belov, lui indiquant qu’il voulait lui parler en privé.

L’infirmière jeta un rapide coup d’œil à son patient.

— Kanéshna, acquiesça-t-elle. Ya búdu snarúzhi. Dáyti znat’, yésli vam shtó-nibud’ panádabitsya.

— Spasíba, remercia Belov, tandis que la jeune femme quittait la pièce en refermant la porte derrière elle.

Dès qu’il entendit le clic de la serrure, il s’approcha du lit de Sokolov, prit une chaise et s’assit à côté de lui.

— Comment vas-tu, Igor ? demanda-t-il en posant sa main sur son épaule.

Sous son masque à oxygène, Sokolov semblait émacié, extrêmement maigre, le regard légèrement trouble à cause des calmants. Il était recouvert d’un simple drap dont seuls sa tête et son bras gauche dépassaient, d’où pendait une perfusion reliée à une poche de sérum.

Sokolov sortit sa main droite de sous les draps pour baisser légèrement son masque.

— Mieux que toi, répondit-il d’une voix faible, avant qu’une quinte de toux sèche ne l’oblige à remettre son masque.

— Je vois ça, répondit Belov en posant sa main sur son épaule osseuse. Je suis venu te demander si tu voulais aller danser ce soir.

Une fois sa quinte de toux passée, Sokolov baissa à nouveau son masque et sourit faiblement.

— Durachók, l’insulta-t-il affectueusement.

— Je ne vais pas te contredire là-dessus, admit Belov en souriant à son tour. Au fait, on m’a dit qu’on ne t’avait toujours pas donné de diagnostic, ajouta-t-il en changeant de sujet. Pourquoi ne vas-tu pas dans un vrai hôpital ? Ceux d’ici sont plutôt bons.

— Niet, répondit-il en secouant la tête. Pas aimer hôpitaux.

— Eh bien, laisse-moi au moins faire venir un autre médecin. J’en connais un très bon qui…

— Victor s’en occupe, l’interrompit-il. Il a fait venir les meilleurs médecins et infirmières de Moscou.

— Oui, mais quoi qu’ils fassent, ça ne marche pas et je pense qu’on a besoin d’un deuxième avis.

— On en a besoin ?

— Je m’inquiète pour toi, Igor. Tu es un vieux grincheux, mais je préférerais que tu ne meures pas.

— Si quelque chose m’arrivait… Victor s’en occuperait.

— Oui. C’est justement cela qui m’inquiète.

Igor Sokolov fronça les sourcils d’un air étonné et prit une longue bouffée d’oxygène à travers son masque.

— Un problème ? demanda-t-il finalement.

— Nous en parlerons quand tu seras rétabli.

— Parle maintenant, l’exhorta Sokolov.

Belov hésita à faire part de ses doutes à son patron. Depuis l’inspection du département du crime organisé des comptes d’El Sabor, il cherchait la taupe qui avait divulgué des informations aux Mossos d’Esquadra, mais les rares indices laissaient penser qu’il ne s’agissait pas d’un subordonné mécontent, mais de quelqu’un de haut placé. Quelqu’un disposant d’informations privilégiées et de données étonnamment précises, qui avait apparemment tenté de lui nuire personnellement.

Aidé par son lieutenant Mateo, il avait consacré du temps, des efforts et beaucoup d’argent à enquêter sur l’origine de la fuite et, bien qu’il n’était pas parvenu à trouver le coupable, il avait pu au moins éliminer les suspects potentiels jusqu’à ce qu’il ne reste plus que deux noms sur la liste : Igor Sokolov et Víctor Petrov.

Le premier fut écarté pour des raisons évidentes, car s’il avait voulu se débarrasser de lui, il lui aurait suffi de claquer des doigts pour qu’il se réveille le lendemain matin avec des chaussures en béton, à dix mètres de profondeur devant le port de Blanes.

Il ne restait donc plus que Petrov.

Victor Petrov était le bras droit de Sokolov depuis toujours, et celui-ci lui faisait confiance comme s’il s’agissait de son propre fils.

Mais Belov avait senti son regard dans sa nuque chaque fois que Sokolov l’avait promu ou félicité pour la gestion de Sotchi.

C’était un type intelligent et rusé et peut-être, pensait Belov, après l’échec de sa précédente tentative de l’éliminer, avait-il décidé d’adopter une approche différente. Si Igor Sokolov quittait ce monde, Petrov prendrait naturellement sa place et, sans la protection du vieil homme, il lui serait facile, voire sans risque, de l’envoyer dans l’au-delà.

Anatoly Belov était raisonnablement sûr que si Sokolov venait à mourir, il ferait mieux de monter dans son Aston Martin, de se précipiter à l’aéroport de Barcelone et d’acheter un billet pour le premier vol à destination de Bora Bora.

Ainsi, malgré le danger qu’il courait, Anatoly Belov fit part à son patron de ses soupçons concernant Petrov.

… et les choses ne se passèrent pas comme prévu.

Une heure plus tard, Belov était attaché à une chaise dans l’immense cave du manoir de Sokolov, entouré de centaines de bouteilles de vin vieillissant dans la pénombre, de réfrigérateurs remplis de fruits de mer et de caves à cigares cubains.

Mais il n’allait guère avoir l’occasion de goûter à tout cela.

Devant lui, deux hommes de main de Sokolov faisaient craquer leurs doigts dans des gants en cuir qu’ils venaient d’enfiler, ce qui n’augurait rien de bon.

Ils ne l’avaient pas bâillonné, ce n’était pas nécessaire. En bas, personne ne pourrait entendre ses cris lorsque ces deux gorilles lui mettraient une raclée dont il se souviendrait jusqu’à la fin de ses jours.

Ça s’annonçait mal, inutile de se leurrer.

— Tiens, tiens, tiens…, dit une voix qui s’approchait de l’autre bout de la cave. Regardez qui nous avons là.

Belov tourna la tête sur le côté pour voir Victor Petrov s’avancer vers lui avec un large sourire sur son visage large et dur. Sa petite taille, sa peau mate et ses petits yeux bridés trahissaient une ascendance venue d’au-delà des montagnes de l’Oural, mais son accent et ses manières correspondaient à ceux d’une personne ayant fait ses études à l’université d’État de Saint-Pétersbourg. Un type méfiant, efficace et sans scrupules, de ceux avec qui il vaut mieux être en bons termes si l’on veut vieillir.

— Bonjour, Victor, le salua Belov. Quelle surprise de te voir ici, ajouta-t-il avec autant de sarcasme que possible.

— Alors, tu as essayé de monter le vieux contre moi, lui lança-t-il dès qu’il fut à sa hauteur. Je ne pensais pas que tu pouvais être aussi stupide, franchement.

Belov haussa les épaules.

— C’est exactement ce qu’il m’a dit, confirma-t-il en levant les yeux vers le plafond. Je suppose que j’ai merdé.

Petrov acquiesça plusieurs fois, comme pour le confirmer.

— Tu as raison.

Belov fit une grimace résignée.

— Et maintenant ?

— Tu le sais bien, Anatoly.

Il jeta un coup d’œil aux deux hommes de Sokolov, apparemment impatients à l’idée de faire un peu d’exercice.

Belov s’adressa à eux.

— Vous savez que c’est sûrement lui, dit-il en désignant Petrov, qui empoisonne le patron pour se débarrasser de lui ? C’est Victor qui devrait être attaché à cette chaise, pas moi. Si vous êtes loyaux envers Sokolov, ajouta-t-il, vous devriez me libérer et l’interroger jusqu’à ce qu’il avoue.

En réponse, les deux voyous se regardèrent, puis regardèrent Petrov, qui fit un geste de la main comme on le ferait pour excuser un ivrogne délirant.

— Tu as fini ? demanda-t-il à Belov d’un ton affecté, en croisant les bras. À vrai dire, tu es un peu pathétique, Anatoly.

— Tu es sûr ? J’ai beaucoup de choses à te dire sur ta trahison, Victor.

— Ne sois pas si mélodramatique, s’il te plaît. Accepte ton destin comme un homme.

— Va te faire foutre.

Petrov poussa un soupir d’épuisement.

— Finissons-en une bonne fois pour toutes, marmonna-t-il, puis, s’adressant à l’un des voyous, il ajouta : Pristrilí étavá pridátelya.

En réponse, celui-ci dégaina son arme et la pointa sur Belov.

— Eh bien, on passe donc les préliminaires consistant à m’arracher les ongles et les dents ? Tu as peur que je dise quelque chose qui parvienne aux oreilles du vieux ?

Victor Petrov prit l’arme des mains du sbire et, la pointant sur la tête de Belov, fit signe aux deux hommes de partir.

— Von. Ya sam s nim razbirús.

Ils se regardèrent à nouveau et, sans dire un mot, se retournèrent et quittèrent la cave en claquant la lourde porte en acier.

— Enfin seuls, marmonna Belov. On ouvre une bouteille de vin et on fume quelques cigares ?

— Tu es une grande gueule, Anatoly.

— Et toi, tu es un serpent traître, Victor. Tu croyais que je n’allais pas me rendre compte de ce que tu mijotais ? Comme tu n’as pas pu m’écarter, tu t’en es pris au vieux.

— Je ne sais pas de quoi tu parles.

— Eh bien, traître et lâche en plus. Tu n’es pas un serpent, tu es un rat.

Un sourire cruel se dessina sur les lèvres de Petrov.

— Un rat vivant, répliqua-t-il. Ce que tu ne pourras pas dire dans cinq secondes.

Belov acquiesça, fatigué.

— Je sais. J’espère que tu ne pourras plus jamais dormir tranquille après avoir trahi notre Batya de cette manière.

Victor Petrov retira le cran de sûreté de son arme et appuya fermement le canon contre le front de Belov.

— Sokolov est un vieillard dont les jours sont comptés, marmonna-t-il entre ses dents, approchant son visage tout près de celui d’Anatoly. En réalité, je lui rends service, à lui et à l’organisation, en l’éliminant avant qu’il ne commence à devenir sénile.

Cette fois, ce fut Belov qui laissa échapper un petit rire.

— Oh, quelle attention ! Et, baissant le menton vers sa poitrine, il demanda : tu as tout entendu, Igor ?

Petrov, confus, ouvrit brusquement la chemise de Belov, arrachant les boutons et dévoilant, en plus des tatouages en forme d’étoile sur chaque épaule, symboles de l’organisation, un petit micro noir collé avec du sparadrap sur son sternum.

« Sukin syn ! » s’écria-t-il, le regard enflammé, et, reculant d’un pas, il appuya trois fois sur la gâchette du pistolet qu’il tenait à la main.

L’écho des trois détonations résonna bruyamment à l’intérieur de la cave, formant également un bref nuage de fumée à l’odeur de poudre entre les deux hommes.

Lorsque celle-ci se dissipa, Petrov découvrit avec stupéfaction que Belov était toujours attaché à la chaise, mais sans aucune blessure, et qu’il lui adressait un sourire triomphant.

Trop tard, Victor Petrov comprit qu’on lui avait donné une arme chargée de balles à blanc.
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En rentrant chez moi, je repense à l’expression du commissaire lorsque je lui ai mentionné le nom d’Anatoly Belov.

— Vous vous mêlez de quelque chose dont vous ne savez rien.

C’est ce qu’il m’a dit.

— Des affaires dont je ne sais rien… ai-je répété en enfonçant mes mains dans les poches de mon jean.

On ne peut pas dire que ce soit un aveu ou quoi que ce soit de ce genre, mais cette réponse est suffisamment vague pour que mes soupçons ne fassent que croître.

Si le commissaire Rahola est complice de Belov, cela expliquerait les photos aériennes de la côte et les chiffres en rouge. Il s’agirait des points et des dates de livraison de la marchandise, probablement avec l’hydravion de la photo.

Cela me semble logique.

Une côte pratiquement inhabitée et sans aucun éclairage, avec des dizaines de petites criques et de recoins où se cacher sans problème. Et si cet avion a au moins la même autonomie que l’ultra-léger dans lequel j’ai volé, il aurait pu venir de… où ?

Je sors mon téléphone et j’appelle Carlos, de l’aérodrome de Pals.

— Bonjour, Nuria ! me salue-t-il immédiatement. Tu viens au barbecue dimanche ?

— Euh… je ne sais pas, peut-être, répondis-je. Je suis partante pour les barbecues. Je vous appelle pour vous poser une question. Vous vous souvenez de l’avion dont nous avons parlé l’autre jour ?

— Le Cessna 172.

— Oui, celui-là même. Pourriez-vous me dire quelle est son autonomie ?

— C’est difficile à dire. Cela dépend de la charge qu’il transporte, de la direction et de la vitesse du vent, de la densité de l’air…

— Approximativement.

Il prend quelques secondes pour réfléchir.

— Je dirais que dans des conditions normales, environ mille cent ou mille deux cents kilomètres. Mais la version amphibie aura une autonomie moindre à cause des flotteurs.

— Quelle serait l’autonomie maximale dans ce cas ?

— Mmm… Je ne sais pas, mais je suppose qu’il pourrait atteindre huit cents ou neuf cents kilomètres sans problème.

Cela semble beaucoup.

— Et avec ces 800 ou 900 kilomètres d’autonomie… Jusqu’où pourrait-il aller ?

— Eh bien, d’ici à Gênes, en Suisse, à Paris…

— Je veux dire vers le sud, l’interromps-je. Pourrais-je atteindre la côte africaine ?

— Oui, je suppose. L’Algérie et la Tunisie seraient peut-être à sa portée, m’explique-t-il. Mais ce serait un voyage ennuyeux et inconfortable. Tant d’heures sans possibilité de s’arrêter pour se dégourdir les jambes ou faire pipi. Est-ce que tu envisages de faire un trajet de ce genre ? demande-t-il, surpris.

— Qui, moi ? Non, pas question. Je vous pose la question parce que… Je suis sur le point d’en dire trop, mais pour une fois, je me tais à temps. Enfin, c’est mon affaire. Merci beaucoup, Carlos.

— Avec plaisir, Nuria. Et n’oublie pas le barbecue, ça va être sympa.

— Je le note dans mon agenda, mens-je, et alors que je m’apprête à raccrocher, une autre question me vient à l’esprit. Cet hydravion… pourrait-il décoller d’ici sans que personne ne le sache ?

— Que veux-tu dire ?

— Pourrait-il aller jusqu’au Cap de Creus depuis, par exemple, l’Algérie, et revenir sans être détecté par le contrôle aérien ?

— Ce ne serait ni très légal, ni très raisonnable.

— Mais serait-ce possible ?

— Eh bien… Techniquement, je suppose que oui. Si vous déconnectez le transpondeur et que vous ne vous approchez d’aucun CTR…

— Transpondeur ? CTR ?

— Le transpondeur est un petit appareil que tous les avions ont pour s’identifier, mais il peut être éteint, explique-t-il. Et les CTR sont les zones de trafic aérien contrôlées autour des aéroports.

— Alors, un hydravion comme celui-là pourrait arriver d’Algérie sans que personne ne le détecte, avec le transpondeur éteint et en évitant ces CTR ?

— Eh bien, il faudrait aussi qu’il vole assez bas pour éviter les radars de trafic aérien de Barcelone et de Majorque, ajoute-t-il. Mais pourquoi quelqu’un voudrait-il faire une chose pareille ?

— C’est une bonne question, répondis-je sans y répondre. Merci encore, Carlos.

— Avec plaisir ! Et n’oublie pas le barbecue ! l’entends-je ajouter avant d’appuyer sur l’icône rouge pour mettre fin à l’appel.

Au-delà de la confirmation qu’un avion comme celui de la photo pourrait atteindre la côte africaine, une phrase me trotte dans la tête : « il faudrait qu’il vole bas pour éviter les radars du trafic aérien ».

Je comprends qu’il faisait référence aux radars civils, et non aux radars militaires.

Je m’apprête à rappeler Carlos pour qu’il me le confirme, mais une meilleure idée me vient à l’esprit.

Et quand je dis « meilleure », je veux en réalité dire « qui pourrait difficilement être pire », selon mon échelle personnelle des mauvaises idées.

Je me rends à ma voiture, garée dans le parking commun à l’entrée du village, et quinze minutes plus tard, je suis déjà en train de monter la route qui mène à la base EVA 4, au sommet du mont Pení.

Le soldat à l’entrée, le même que l’autre jour, me reconnaît, mais il consulte sa liste et secoue la tête.

— Je suis désolé. Vous ne figurez pas sur la liste des personnes autorisées.

— Je suis l’agent Badal des Mossos d’Esquadra et je dois voir le capitaine Adama. Que je sois ou non sur cette liste.

— Oui, mais…

— Écoutez-moi, lui dis-je en me penchant par la fenêtre, l’air souffrant. Décrochez ce putain de téléphone, dis-je en montrant la guérite derrière lui, et dites à Adama que je suis là, que je veux lui parler et que je sais tout.

Le soldat hésite un instant, mais entre mon ton impatient et mon air taciturne, il finit par faire ce que je lui demande.

Je le vois parler au téléphone de l’autre côté de la fenêtre de la guérite, me regarder avec dégoût et finir par acquiescer avant de raccrocher.

Il sort ensuite de la guérite et, sans dire un mot, appuie sur un bouton et la barrière se lève pour me laisser passer.

— Merci, lui dis-je avec un sourire forcé.

En réponse, le soldat serre les lèvres, faisant un effort visible pour ne pas me répondre grossièrement.

Je suis l’étroite bande d’asphalte jusqu’aux bureaux de la base et je gare ma petite voiture rouge entre deux 4x4 VAMTAC de couleur olive.

Je salue le soldat à la porte d’un léger signe de tête, je traverse l’entrée principale et je tombe immédiatement sur le capitaine Adama, les mains derrière le dos et l’air de préférer être chez le dentiste.

— Quelle surprise, agent Badal, me salue-t-il sèchement. Je ne m’attendais pas à vous revoir.

— Moi non plus, je ne m’attendais pas à revenir.

Adama ne fait aucun geste pour me serrer la main et je ne le fais pas non plus.

— À quoi dois-je votre visite ? Et qu’est-ce que vous voulez dire par « vous savez tout » ? Puis-je savoir à quoi vous faites allusion ?

— C’est la première chose qui m’est venue à l’esprit pour qu’il me laisse entrer. Et je vois que ça a marché, dis-je. Mais ce dont j’ai vraiment besoin, c’est de vous poser quelques questions sur l’affaire.

— Mais l’affaire est déjà classée, objecte-t-il sans bouger. Je suppose qu’on vous en a informé, n’est-ce pas ?

— Oui, je le sais. Mais j’ai encore des questions.

— Eh bien, je suis désolé, mais à partir de maintenant, je crains que vous deviez faire toute demande par la voie réglementaire et attendre que…

— Cela ne prendra que deux minutes, l’interromps-je. Deux minutes et vous serez débarrassé de moi pour toujours.

Le capitaine réfléchit un instant à cette proposition et semble conclure que c’est une bonne affaire.

— Deux minutes, insiste-t-il en me faisant signe de le suivre dans le couloir. Veuillez m’accompagner, s’il vous plaît.

Cette fois-ci, nous ne nous rendons pas dans son bureau au premier étage, mais il me conduit dans une salle de réunion vide où il m’invite à m’asseoir en face de lui.

— Dites-moi, agent. En quoi puis-je vous aider ?

— Parlez-moi de votre radar.

— Pardon ?

— Le radar que vous avez ici et qui était contrôlé par les soldats qui sont morts. Parlez-moi de lui.

— C’est pour ça que vous êtes venu ? demande-t-il, surpris. Vous pouvez trouver cette information sur Wikipédia.

— J’avais envie de me promener.

Adama inspire profondément, faisant preuve de patience.

— D’accord… dit-il en baissant les bras. Il s’agit d’un radar Lanza 3D LRR à longue portée de la société Indra, capable de détecter des avions et des objets volants à près de cinq cents kilomètres de distance, et, entrelaçant ses doigts, il ajoute, ça vous satisfait ?

— Peut-il détecter de petits avions, comme des avions légers, volant à basse altitude ?

— Cela dépend du relief.

— Et au-dessus de la mer ? Pourrait-il détecter un avion volant très bas au-dessus de la mer ?

Le capitaine marque une pause et plisse les yeux.

— Pourquoi cette question ?

— Serait-il capable de le faire ? insisté-je.

Adama consulte sa montre-bracelet.

— Je crains que les deux minutes soient écoulées, agent.

— Ce n’est pas vrai, rétorqué-je. Le pourrait-il ?

— C’est une information classifiée, agent, répond-il en se levant et en boutonnant sa veste.

— Je prends ça pour un oui.

— Prenez ça comme vous voulez, dit-il en me montrant la porte.

— J’ai encore une question, objectai-je, sans faire mine de me lever de ma chaise.

— Je n’en doute pas, dit-il en grimaçant. Mais vous n’avez plus le temps.

— Quelle est votre relation avec le commissaire Rahola ? lui demandai-je d’un coup.

À son expression, il est clair qu’il ne s’y attendait pas.

— Pardon ?

— Vous m’avez bien entendu, insistai-je. Quelle est la nature de votre relation ?

— Je ne vois pas de quoi vous parlez, répond-il avec son meilleur poker face.

Mais mon père m’a appris à jouer au Texas Hold’em quand j’avais douze ans et je suis très doué pour détecter les bluffs.

— Bien sûr que vous voyez de quoi je parle, dis-je en le contredisant. L’autre jour, vous êtes allé au commissariat de Cadaqués pour rencontrer Joan Rahola.

Le capitaine recule d’un pas et fronce les sourcils.

— Est-ce que vous me suivez ?

Je secoue la tête.

— Je n’en ai pas besoin, j’ai mes sources, répondis-je en jouant les mystérieuses. Pourquoi êtes-vous allé le voir ?

Adama cligne des yeux à plusieurs reprises, comme s’il avait du mal à accepter cette conversation.

— Je ne sais pas pour qui vous vous prenez, agent Badal. Mais vous n’avez aucune autorité pour m’interroger, moi ou tout autre membre de cette base. En fait, vous ne devriez même pas être ici, et en montrant à nouveau la porte, il ajoute : il est temps que vous partiez.

Je croise les bras, l’ignorant.

— Je ne partirai pas tant que vous ne m’aurez pas répondu.

Si la patience d’Adama a une limite, je vois à son expression que je viens de la dépasser.

Il s’approche de la porte, l’ouvre et s’exclame :

— Garde !

En trois secondes, un caporal-chef apparaît en courant, la main posée sur la crosse de son pistolet.

— Capitaine, dit-il en saluant militairement.

— Emmenez cette demoiselle et veillez à ce qu’elle quitte la base.

— À vos ordres, répond-il, et sans retirer sa main de son arme, il me lance un regard interrogateur du genre « Allons-nous faire cela de manière pacifique ou par la force ? ».

Je me lève, mais avant de partir, je me tourne une dernière fois vers le capitaine.

— Nous n’en avons pas encore fini, l’avertis-je.

En réponse, Adama s’adresse à nouveau au soldat.

— Et, caporal… ajoute-t-il en me regardant, assurez-vous que l’agent Badal ne puisse plus jamais accéder à ces installations.
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Je ne peux pas dire que l’interrogatoire se soit très bien passé, à vrai dire. Mais il est certain qu’il aurait été très optimiste de ma part d’espérer autre chose.

Le refus de parler du capitaine Adama s’est avéré aussi suspect que celui du commissaire Rahola et, même si aucun de leurs silences n’aurait pu servir de preuve devant un juge, ils me sont utiles.

Et comment !

Voyons voir : j’ai un trafiquant de drogue russe qui vit à Begur ; une côte parsemée de criques parfaites pour débarquer clandestinement de la marchandise ; un hydravion volant de nuit et sans lumières qui pourrait venir d’Afrique ; un témoin assassiné la nuit d’une possible livraison ; un commissaire qui pourrait être complice du trafiquant ; un radar militaire qui, je parie, pourrait détecter cet hydravion et, enfin, une demi-douzaine de soldats, morts de manière inexplicable, qui étaient chargés de ce radar sous les ordres d’un capitaine de l’armée de l’air qui, à son tour, pourrait collaborer avec le commissaire et Belov lui-même.

Il y a trop de « peut-être » et de « pourrait », mais mis bout à bout, les faits commencent à prendre sens.

Et si les soldats chargés du radar avaient découvert la présence répétée de l’hydravion amerrissant au large de la côte du Cap de Creus et, craignant qu’ils n’en informent la police, avaient été éliminés ?

Serait-ce possible ?

À vrai dire, j’ai du mal à imaginer qu’un officier de l’armée collabore au meurtre de ses propres hommes ou qu’un commissaire de police l’aide à le dissimuler afin de protéger un mafieux russe. Mais si j’ai appris quelque chose au cours de ma courte carrière dans la police, c’est qu’entre ce qui semble impossible et la dure réalité, il peut y avoir moins de distance qu’on ne l’imagine.

Et puis, il reste aussi la question de mon père.

Selon les Mossos, Anatoly Belov est en Espagne depuis plus de dix ans. Et si c’était quinze ans ? Cela pourrait coïncider avec sa mort.

Aurait-il pu subir le même sort que Marina Guiu et être témoin de quelque chose qui lui a coûté la vie ?

Beaucoup de temps s’est écoulé depuis, il sera donc difficile de savoir si c’est ce qui s’est passé, mais la vieille photo que j’ai trouvée dans son coffre-fort ressemble beaucoup à celle prise par Marina Guiu le jour de sa mort.

La possibilité que Belov soit lié au meurtre de mon père transforme une affaire qui relèverait du département du crime organisé en une affaire personnelle.

Très personnelle.

En fait, rien que d’y penser, ça me met hors de moi et je m’imagine enfiler un survêtement jaune et me pointer chez Belov avec un katana à la main.

Le manque de sommeil et le premier jour des règles sont définitivement une mauvaise combinaison.

Je prends quelques profondes inspirations et compte jusqu’à dix.

— Allons… Nuria, me dis-je. Calme-toi.

Je sens encore ma mâchoire crispée et la colère m’oppresser la poitrine, mais j’arrive au moins à me calmer suffisamment pour éviter les pensées meurtrières.

Je n’ai que des suppositions et des indices circonstanciels, mais quand chacun d’entre eux pointe invariablement dans la même direction, j’ai du mal à croire que je me trompe.

Si les stupéfiants sont à la recherche de Belov depuis des années sans trouver suffisamment de preuves pour le condamner, je vais difficilement y parvenir moi-même.

Mais je dois essayer.

Même si, bien sûr, je n’ai aucune idée de la manière de m’y prendre.

Mon seul avantage est que je n’ai pas à me soucier de suivre la procédure réglementaire.

Il est fort probable que mes jours au DIC soient comptés et, si le sergent Mirabet et le commissaire Rahola finissent par me sanctionner, j’aurai de la chance si je ne me fais pas virer à coups de pied.

Alors, tant qu’à faire une bêtise, autant le faire avec style.

Il est clair que je n’obtiendrai rien du capitaine Adama, et le commissaire Rahola ne me permettra pas non plus de m’approcher à nouveau de lui ou de son ordinateur, donc il n’y a pas grand-chose à gagner de ce côté-là.

Adama est hors de la juridiction civile et, en ce qui concerne Rahola, même si je parvenais à convaincre les Affaires internes d’enquêter sur lui, il effacerait simplement ce dossier compromettant de son disque dur – s’il ne l’a pas déjà fait –, ainsi que toute trace de sa relation éventuelle avec Belov.

Je ne peux pas non plus mettre leurs téléphones sur écoute, fouiller leurs poubelles ou essayer de les suivre jusqu’à ce qu’ils se trahissent eux-mêmes. Cela ne fonctionne que dans les séries policières du dimanche après-midi.

« J’ai besoin de réfléchir », me dis-je en me massant les tempes, mais j’ai encore plus besoin d’un paracétamol et de douze heures de sommeil d’affilée.

Je prends soudain conscience de mon épuisement physique, mental et émotionnel. Je me souviens de mes cours à l’académie de police et de l’avertissement selon lequel, dans cet état, je risque de prendre de mauvaises décisions et de me mettre en danger, moi et mes collègues.

Heureusement ou malheureusement, je n’ai actuellement aucun collègue à mettre en danger, mais dans un élan de bon sens, je me force à rentrer chez moi et à essayer de récupérer.

Je reste éveillée juste le temps de mettre mon téléphone en mode silencieux, de vider une nouvelle boîte de nourriture dans la gamelle de Melon et d’atteindre mon lit, où je m’effondre sans enlever mes chaussures et m’endors avant même que ma tête ne touche l’oreiller.

Je rêve d’un Père Noël qui décide que, comme nous n’avons pas de cheminée chez nous, le mieux est d’entrer par la porte principale en faisant grincer les vieilles charnières.

Ñieeee…

Melon choisit précisément ce moment pour sauter sur le lit et, entre une chose et une autre, je me réveille inévitablement en sursaut.

Je découvre qu’il fait nuit.

Combien d’heures ai-je dormi ?

Je regarde l’horloge et je vois qu’il est une heure du matin.

Je ne me souviens pas à quelle heure je me suis couchée, mais un rugissement de mon estomac me rappelle que je n’ai ni déjeuné ni dîné hier.

Quels horaires absurdes ! Mon rythme circadien doit être complètement déréglé.

Melon s’est assis près de mon visage et regarde fixement la porte du couloir.

Je jette un coup d’œil pour voir si mon père est revenu me rendre visite, mais il n’y a personne.

— Allez, Melon, marmonné-je d’une voix endormie. Dors et arrête de…

Clonk.

— Putain de tramontane, grogné-je, le visage collé à l’oreiller.

J’ai dû laisser une fenêtre ouverte, je suppose, dans le brouillard de mon demi-sommeil.

Si ça continue comme ça toute la nuit, ça va continuer à me réveiller.

Fâchée contre moi-même, je me lève si vite que ma tête tourne et que je dois attendre quelques secondes pour que ça passe. Puis je sors dans le couloir en rêvant de clouer toutes les fenêtres pour les empêcher de s’ouvrir à nouveau.

Je sens une humidité collante entre mes jambes et je me rends compte que je n’ai pas changé mon tampon depuis ce matin.

— Merde.

Je porte toujours les vêtements de la veille et, même s’il fait trop sombre pour que je puisse le vérifier, je suis sûre d’avoir taché mon jean et peut-être aussi le lit.

En jurant entre mes dents, j’ouvre la porte de la salle de bain avec l’intention de me déshabiller et de prendre une douche, mais alors, du coin de l’œil, je perçois un léger mouvement dans le salon.

Melon est resté au lit et je dirais que je suis réveillée, alors…

Lentement, je tourne la tête vers ma droite, m’attendant à retrouver le fantôme de mon père en chemise à carreaux.

Mais ce que je découvre, c’est une grande silhouette sombre plantée au milieu de la pièce qui m’observe, immobile, comme si elle me guettait.

Je la regarde, plus étourdie qu’effrayée, essayant de deviner quel genre d’hallucination je suis en train d’avoir.

Mais je remarque alors que la silhouette tient un objet étrange dans sa main droite.

Depuis quand les hallucinations portent-elles des armes ?

Aucun de nous deux ne bouge, comme si nous étions tous deux en train de décider si ce moment est réel… jusqu’à ce que la silhouette noire lève le bras, me vise et, sans dire un mot, appuie sur la gâchette.
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Un courant de cinq cents volts m’électrocute en un instant et je perds le contrôle de mes membres, m’effondrant sur le sol comme une marionnette dont on aurait coupé les fils. Le choc brutal parcourt mon organisme jusqu’à la dernière cellule, depuis les deux électrodes en forme de fléchettes qui se sont enfoncées dans ma poitrine jusqu’au bout de mes orteils.

Le courant électrique me paralyse dans un spasme douloureux qui dure pendant les cinq secondes les plus longues de ma vie.

C’est comme si tous les muscles de mon corps étaient pris de crampes simultanément.

Je n’arrive même pas à crier car j’ai également perdu le contrôle de mon larynx.

Quand enfin l’électricité cesse de me paralyser, je reste affalée sur le sol, comme un poisson qui vient d’être pêché.

Je n’avais jamais été touchée par un pistolet Taser et j’espère ne plus jamais l’être.

Je parviens à peine à respirer et à entrouvrir les yeux quand je vois la silhouette noire se pencher sur moi et me mettre une cagoule en tissu sur la tête.

Tout devient noir, et je suis tellement étourdie que je suis incapable de résister lorsqu’ils m’attachent les mains dans le dos avec un collier de serrage et me mettent brusquement debout.

J’entends deux hommes discuter à voix basse dans une langue que je ne connais pas tandis qu’ils me traînent, les pieds traînant sur le carrelage du couloir.

Mon esprit est aussi engourdi que le reste de mon corps, mais à travers l’épaisse toile de ma cagoule, je crois deviner la présence d’un troisième homme qui ouvre la portière d’un véhicule. Ils me poussent à l’arrière, me jettent à terre et quelqu’un me met les pieds dessus pour m’empêcher de me relever.

Tout se passe si vite et si violemment que je ne suis pas capable de réfléchir clairement avant quelques minutes, alors que nous roulons déjà depuis un certain temps.

Aucun des hommes qui m’ont enlevé ne dit un mot, et tout ce que j’entends, c’est le bruit du moteur et le crissement des pneus sur la route.

J’avale ma salive, j’humidifie mes lèvres et je respire profondément.

— Je ne sais pas qui vous êtes ni ce que vous voulez… mais vous vous trompez, marmonné-je d’une voix trop faible. Je suis agent de police, ajouté-je en élevant la voix pour être sûre qu’ils m’entendent, et si vous ne me relâchez pas, vous allez avoir de gros problèmes.

En réponse, celui qui a ses bottes sur moi marmonne quelque chose que je ne comprends pas et le conducteur éclate de rire.

— Vous êtes en train de tout gâcher, insisté-je en élevant la voix. Je…

Avant que je puisse finir ma phrase, le type au-dessus de moi me marche sur la tête et la plaque contre le sol.

— Tais-toi, m’ordonne-t-il en traînant les consonnes avec un accent slave indéniable.

Sous la capuche, je serre les dents et comprends qu’il vaut mieux lui obéir.

Les mains attachées dans le dos, je suis totalement à sa merci. Tant que je ne sais pas où ils m’emmènent et pourquoi, mieux vaut ne pas me débattre et leur faire croire que je suis morte de peur.

Ce qui n’est d’ailleurs pas difficile à feindre, puisque c’est exactement ce que je ressens.

Après la semaine de merde que j’ai passée, il ne manquait plus que ça.

Une douleur aiguë me traverse le côté, car je suis appuyée sur la blessure qui n’est pas encore cicatrisée, à laquelle s’ajoutent les séquelles du choc électrique et un sentiment étouffant d’impuissance qui me donnent une envie irrépressible de pleurer.

Et en plus, j’ai mes fichues règles.

Merde, je pense.

Profitant du fait que je porte une capuche, je m’autorise une dose d’apitoiement sur moi-même et laisse les larmes couler en silence sur mes joues, mouillant le tissu noir.

Ce n’est qu’une fois que je me sens un peu plus libérée de cette terrible oppression dans ma poitrine que j’essaie de calmer ma respiration et de me concentrer sur ce qui se passe.

Plus je suis calme, plus j’ai de chances de m’en sortir.

Si j’en ai une, bien sûr.

Je ne connais pas l’identité de mes ravisseurs ni leurs intentions, mais si mon oreille ne me trompe pas et qu’ils parlent russe entre eux, tout porte à croire qu’il s’agit des hommes d’Anatoly Belov.

Qu’ils soient venus me chercher directement chez moi est un geste très audacieux, même pour un mafieux comme lui. Kidnapper un agent n’est pas quelque chose qui plaît à une force de police, même si l’agent en question est une emmerdeuse comme moi. C’est un précédent qu’ils ne peuvent pas se permettre et il est certain qu’ils remueront ciel et terre pour trouver les responsables.

Mais Belov doit également le savoir, donc pour prendre un tel risque, il doit avoir une très bonne raison.

Évidemment, cela doit être lié à mon enquête et s’il a décidé que le risque de m’enlever en valait la peine, c’est parce que je dois être très proche de découvrir la vérité.

Ou du moins, j’étais sur le point de le faire.

Maintenant, je ne suis plus qu’un paillasson pour un type de Vladivostok.

L’autre question évidente est : pourquoi maintenant ? Pourquoi aujourd’hui et pas hier ou avant-hier ?

Et la réponse apparaît avec une certitude écrasante : il y a quelques heures à peine, j’ai fait part de mes soupçons à deux hommes, d’abord au commissaire Rahola, puis au capitaine Adama.

L’un des deux a dû contacter Belov et l’informer de mes soupçons.

Ou peut-être l’ont-ils fait tous les deux.

Quoi qu’il en soit, je ne sais pas si cela a encore beaucoup d’importance à ce stade. La dernière chose qui me préoccupe en ce moment, c’est de savoir qui a dit quoi à qui.

Le fait qu’ils m’aient mis la cagoule indique qu’ils ne veulent pas que je voie leur visage, ce qui peut signifier qu’ils n’ont pas l’intention de me tuer. Une pensée rassurante, si ce n’est que je n’y crois pas moi-même. Il s’agit peut-être d’un protocole d’action, de la même manière que nous menottons tous les détenus, que nous pensions qu’ils vont aller en prison ou qu’ils seront libérés dix minutes après leur arrivée au commissariat.

À l’heure actuelle, le nez collé au tapis d’une voiture et un salaud qui me marche sur le cou, j’ai un peu de mal à être optimiste.

Après une demi-heure de trajet, j’entends un volet métallique se lever et le véhicule s’arrête quelques mètres plus loin.

Avec la même délicatesse qu’ils m’ont fait entrer dans la voiture, ils m’en font sortir et me traînent dans ce que je dirais être un espace vaste et fermé, car j’entends l’écho du vent qui frappe le bâtiment.

Sans ménagement, ils coupent les liens qui retiennent mes poignets, me poussent sur une chaise et me ligotent à nouveau les mains et les pieds, cette fois aux accoudoirs et aux pieds de la chaise.

Ils m’arrachent alors ma cagoule et, après avoir cligné des yeux plusieurs fois pour m’habituer à la lumière, je me retrouve face à quatre types cagoulés. Trois d’entre eux sont grands comme des ours et vêtus de vestes en cuir suffisamment larges pour cacher une demi-douzaine d’armes.

Ils correspondent tellement à l’image stéréotypée des mafieux russes dans les films que j’ai presque envie d’éclater de rire nerveusement.

Le quatrième inconnu reste un peu en retrait, vêtu d’un élégant costume gris anthracite sur mesure, de mocassins en daim, d’une Rolex en or et de tatouages sur les deux mains.

Il est clairement le chef, et c’est peut-être même Belov en personne.

— Que me voulez-vous ? leur demandai-je d’une voix tremblante.

L’un d’eux, le plus petit et le plus mince des trois, s’approche de moi jusqu’à ce que sa tête soit à moins d’une paume de la mienne.

Son haleine empestée de vodka me fait reculer.

— Je pose les questions, dit-il d’une voix basse et menaçante, avec un accent russe indéniable. Tu réponds.

— Si je le fais, vous me laisserez partir ? dis-je, connaissant déjà la réponse.

— Bien sûr, répond-il, mais c’est maintenant lui qui a du mal à retenir son rire.

La situation est mauvaise, inutile de me mentir.

— Et si… je ne le fais pas ? osé-je suggérer.

— Alors tu auras mal, me précise-t-il, visiblement ravi à cette perspective. Très très mal.

— Et ensuite, vous me tuerez.

— Parle et tu vivras, répond-il, mais je le trouve moins crédible qu’un politicien en campagne.

— Je ne sais pas quoi… commencé-je à lui dire, mais avant que je puisse terminer ma phrase, il m’attrape par le cou avec une telle force que je pense qu’il va m’étrangler.

— C’est moi qui pose les questions, répète-t-il. Tu comprends ?

À bout de souffle, j’acquiesce plusieurs fois de la tête.

Satisfait, il me lâche et recule d’un pas.

— Pourquoi enquêter ? demande-t-il.

Je prends quelques secondes pour reprendre mon souffle avant d’ouvrir la bouche.

— Parce que je suis policier.

— Ton affaire est classée. Pourquoi enquêter ?

C’est une bonne question.

— Parce qu’il y a des choses qui ne collent pas.

Le Russe reste silencieux, attendant que je poursuive mon explication.

— Quelles choses ? demande-t-il avec impatience, voyant que je ne continue pas.

Je ne pense pas que ce soit le moment de jouer les intéressantes, alors je décide de lui expliquer ce que je sais… ce qui n’est pas grand-chose.

Quand j’ai fini de partager le résultat de mes recherches, y compris mes soupçons sur le commissaire et le capitaine, ainsi que le rôle de Belov dans toute l’affaire, y compris le trafic de drogue en hydravion et le meurtre des militaires, les voyous échangent un regard entre eux et secouent la tête.

— Je ne te crois pas, conclut le porte-parole du trio, s’accroupissant devant moi. Tu mens.

— Pourquoi je te mentirais ? rétorqué-je, presque agacée. Non, putain. Je vous ai dit tout ce que je sais.

— Mensonge, conclut-il en se levant.

— Mais non, putain ! protestai-je. Je vous dis que c’est tout !

Indifférent à mon indignation, l’un d’eux sort un couteau à cran d’arrêt de la poche de sa veste et commence à chauffer la lame avec un briquet.

Super.

— Qu’est-ce que vous voulez ? Que j’invente quelque chose ? leur crié-je, effrayée, en me débattant dans mes liens. Si je savais autre chose, je vous le dirais !

— On verra, sourit le type avec la sympathie d’une hyène, dévoilant plusieurs dents en or.

L’autre lui passe le couteau à la lame incandescente et s’accroupit devant moi.

Il l’approche de mon visage jusqu’à ce que je sente la chaleur qui se dégage de l’acier brûlant et, sans toucher ma peau, il place la pointe d’abord sous mon œil gauche, puis sous mon œil droit.

— Lequel j’enlève en premier ? demande-t-il avec un désintérêt presque feint.

Je suis vraiment foutue.

— Je vous jure que je ne sais rien d’autre, lui dis-je, presque en sanglotant.

— Jolis yeux verts, commente-t-il. Dommage.

— Non… s’il vous plaît… J’essaie de détourner le visage. C’est tout ce que je sais…

Un autre des voyous me tire violemment les cheveux pour immobiliser ma tête.

— Je vais commencer par le gauche, décide-t-il, enthousiasmé par la perspective, approchant la pointe du couteau de ma cornée tandis que de l’autre main, il me tient les paupières pour m’empêcher de les fermer.

Un cri d’angoisse s’échappe de ma gorge.


42

— Stoy ! s’écrie alors l’un d’eux.

Celui qui s’apprête à me crever l’œil s’arrête, sans toutefois éloigner complètement le couteau de mon visage.

— Chto takóye ? demande-t-il en se tournant vers celui qui porte le costume gris, qui semble être celui qui a parlé.

— Aná ból’she nichegó ne znáyet, répond celui-ci d’une voix calme.

— Ya dúmayu, chto aná vryót, réplique celui qui tient le couteau en me montrant du doigt.

— Ya zhe skazála, chto aná ból’she nichegó ne znáyet, insiste le chef. Atpustíte yó et atvezítye damóy.

Bien sûr, je n’ai pas la moindre idée de ce qu’ils disent, mais d’après leur langage corporel, je dirais que le chef lui dit d’arrêter et que le voyou ne semble pas très convaincu.

— Kak skázhesh, nachálnik, intervient un autre gorille d’un ton apaisant, baissant le bras de celui qui tient le couteau.

— Mózhet stukanút’. Znáyet chereschúr mnógo ! proteste celui-ci, agacé de devoir me laisser partir.

En réponse, le chef écarte le pan de sa veste et porte sa main droite à l’arrière de son pantalon, dans un geste clairement menaçant.

— Ya zhe skazál, atpustíte yó. Ya sam razberús’ s ney, siffle-t-il, tel un serpent prêt à attaquer.

Le voyou change instantanément d’attitude et acquiesce, soumis.

— Da, nachálnik, répond-il en baissant les yeux et en rangeant son couteau dans sa poche. Prastí. Vsyo búdet kak ty skazál.

Apparemment satisfait, l’homme en costume gris boutonne lentement sa veste et me jette un long regard à travers l’ouverture pour les yeux de sa cagoule.

— Belov, lui dis-je en soutenant son regard. Vous êtes Anatoly Belov.

L’homme en costume bleu s’avance sans dire un mot.

— C’est toi qui as tué mon père ? lui demandai-je sans réfléchir, et je me rends compte qu’au fond, c’est la seule chose qui m’importe.

Devant l’attente de ses hommes de main, il reste longuement silencieux, puis hoche légèrement la tête, comme s’il me donnait raison ou était satisfait de quelque chose. Je ne comprends pas bien.

Mais il ne dit rien.

— C’est toi qui l’as fait ? lui demandai-je à nouveau.

Il serait si facile de nier que j’interprète son silence comme une affirmation.

— Uvedíte yó, dit-il à la place, s’adressant à ses hommes, puis il se retourne, sort par la porte latérale du hangar et disparaît de la scène.

Je me retrouve donc à nouveau seul avec les trois gorilles et, pendant un instant, je crains qu’ils ne décident d’insister pour me faire subir leur intervention ophtalmologique.

Mais au lieu de cela, ils me remettent la cagoule noire.

Puis ils me détachent de la chaise, me mettent debout d’un coup de pouce et, en plaçant mes mains derrière mon dos, me les ligotent à nouveau.

Nous sommes revenus au point de départ.

Seulement, l’interrogatoire a déjà eu lieu et je ne pense pas qu’il se soit très bien passé.

Avec leur douceur habituelle, ils me poussent hors du hangar, mais cette fois-ci, au lieu de me jeter sur la banquette arrière d’une voiture, j’entends le grincement d’un coffre qui s’ouvre et, me saisissant à deux, ils me laissent tomber à l’intérieur comme un sac de pommes de terre.

Je crie de douleur en cognant ma blessure, mais ils m’ignorent et claquent le coffre, moi à l’intérieur, la tête enfouie dans un sac et les mains attachées dans le dos. Une seconde plus tard, ils démarrent le véhicule et nous nous mettons immédiatement en route.

Le bruit est différent de celui de la voiture qui m’a amenée ici, tout comme l’odeur et les vibrations.

Il me faut quelques instants pour comprendre pourquoi ils me semblent familiers.

C’est celui de ma Ford Fiesta.

Ils m’ont enfermée dans mon propre coffre.

Mais pourquoi ont-ils fait une chose pareille ?

Quel est l’intérêt, en plus de m’enlever, de voler ma voiture et de m’y enfermer ?

Je ne vois aucune raison, jusqu’à ce que je me souvienne de ce qui est arrivé à Marina Guiu : sa voiture a été retrouvée juste devant la falaise où elle a perdu la vie, ce qui a fait pencher les soupçons vers un accident ou un suicide.

Vont-ils faire la même chose avec moi ?

Sinon, pourquoi m’emmèneraient-ils dans ma propre voiture ?

Ce n’est certainement pas pour des raisons pratiques.

Je pense que c’est pour cela que Belov a ordonné de ne pas me crever un œil. Pas par charité chrétienne, mais pour ne pas éveiller les soupçons lorsqu’ils trouveront mon corps sans vie parmi les rochers.

Fils de pute.

S’ils vont me faire la même chose qu’à la photographe, cela signifie que dans environ une demi-heure, nous nous arrêterons quelque part au Cap de Creus, ils me feront descendre de la voiture, m’enlèveront le bâillon et la cagoule et me jetteront dans le vide depuis la falaise la plus haute qu’ils trouveront.

En résumé : JE SUIS FOUTUE.

Oui, en majuscules.

— Calme-toi, Nuria, me dis-je, en essayant de ne pas céder à la panique. Respire profondément et réfléchis.

Le coffre d’une Fiesta ne permet pas de bouger beaucoup et, pour couronner le tout, le mien est rempli de sable de la plage, de déchets et d’objets divers.

Y a-t-il quelque chose qui pourrait m’aider à me libérer ?

J’essaie de me souvenir, mais je ne trouve rien d’un tant soit peu pointu qui puisse m’être utile.

Ce que j’ai, c’est le kit d’urgence avec le gilet jaune fluorescent, un triangle réfléchissant et un feu de signalisation pour le toit.

Si je m’en empare, me dis-je, au moins je ne serai pas dans le noir.

Mais cela ne me servira pas à grand-chose si je garde ma capuche.

Je dois donc d’abord retirer ma capuche. Mais avec les mains dans le dos, je ne peux pas le faire.

La première étape consiste donc à mettre les mains devant.

Et, tiens donc, je pense que je peux le faire.

Je ne suis pas vraiment contorsionniste, mais je suis suffisamment souple et j’ai les bras assez longs pour passer d’abord mes fesses, puis mes jambes par-dessus les liens.

Cela me prend quelques minutes, plus à cause du peu d’espace disponible qu’autre chose, mais finir avec les mains devant la poitrine est une petite grande victoire.

Passons maintenant à la deuxième étape.

Je baisse la tête et tire sur le tissu jusqu’à me libérer de la cagoule étouffante.

Puis, je m’étire pour atteindre le sac d’urgence oublié au fond du coffre et, en l’ouvrant, je trouve immédiatement la petite lampe ronde de la taille d’un pilulier.

Je l’allume et, soulagée, je constate qu’elle a encore des piles.

J’ai du mal à croire que j’ai réussi deux choses d’affilée.

Je ne peux pas retirer le collier de serrage en plastique qui m’emprisonne les poignets, mais au moins j’ai de la lumière.

Je regarde autour de moi à la recherche de quelque chose qui pourrait m’être utile, jusqu’à ce que mon regard se pose sur la fermeture intérieure du coffre.

À ma grande surprise, je découvre un petit levier en plastique blanc à côté d’un mot anglais gravé sur la plaque : « OPEN ».

Je viens de découvrir au meilleur moment que les coffres, du moins ceux de mon modèle Ford Fiesta, sont équipés d’un système d’ouverture intérieur pour éviter que quelqu’un ne reste accidentellement enfermé à l’intérieur.

Un grand bravo aux ingénieurs de Ford.

Je tends la main pour tirer sur le levier, mais je m’arrête juste avant de l’actionner.

Je me rends compte que dès que je le ferai, un voyant d’avertissement s’allumera sur le tableau de bord de la voiture et, deux secondes plus tard, le véhicule s’arrêtera et s’assurera que je ne puisse plus le refaire.

Je dois attendre le bon moment.

Si jamais il se présente.

Au bout d’un moment, je sens la voiture ralentir et, alors qu’elle monte en pente raide, elle commence à enchaîner les virages. Nous empruntons l’une des routes sinueuses du Cap de Creus, ce qui signifie que mon temps est compté.

Il n’est pas facile d’estimer la vitesse d’un véhicule enfermé dans un coffre, mais je ne pense pas que nous dépassions les 50 kilomètres à l’heure. Cela ne semble pas beaucoup, mais c’est suffisant pour me casser la nuque si j’essaie de sauter en marche à cette vitesse.

Je n’ai pas d’autre choix que d’attendre.

Les virages s’enchaînent les uns après les autres : gauche, droite, gauche, droite…

Je commence à avoir le vertige, quand le bruit du moteur change de vitesse et que je sens que sous les roues, il n’y a plus d’asphalte, mais de la terre et du gravier.

Nous sommes sur une route qui les oblige à ralentir considérablement, ce qui est une excellente nouvelle.

Ce qui l’est moins, c’est de comprendre que nous arrivons peut-être à destination : l’endroit où ils prévoient de m’assassiner.

C’est maintenant ou jamais, me dis-je.

Je me recroqueville en position fœtale, prête à bondir comme un ressort, et j’attrape le petit levier blanc.

— À un… me dis-je à voix basse, deux… et trois !

Je tire sur le levier et, en poussant avec mes mains, j’ouvre brusquement le coffre.

Dehors, la nuit est encore noire.

Je me redresse, pose le pied sur le rebord et saute dans le nuage de poussière que la voiture laisse derrière elle, faiblement éclairé par la lumière rouge des feux arrière.

Je tombe en boule, protégeant ma tête avec mes mains et mes avant-bras, et je roule sur plusieurs mètres avant de m’arrêter.

Même si je roulais à environ vingt ou vingt-cinq kilomètres à l’heure, le choc contre le sol me fait voir des étoiles à cause de la blessure, et je suis sûre qu’une bonne partie de la peau de mes coudes et de mes genoux est restée sur la route.

Mais je ne me suis rien cassé, alors, serrant les dents, je me force à me relever immédiatement.

À peu près au même moment, le véhicule freine brusquement en dérapant sur le gravier.

Je pensais avoir plus de temps.

La voiture n’est qu’à une trentaine de mètres plus loin, et pendant un instant, je reste immobile, comme s’il y avait une chance qu’ils repartent.

Mais bien sûr, ce n’est pas ce qui se passe.

Les portes des deux côtés de la voiture s’ouvrent en même temps et, avant que quiconque ne sorte, je commence à courir dans la direction opposée.

Courir à toute vitesse avec les mains liées n’est pas facile.

Le faire dans l’obscurité et en descente, sur une pente raide parsemée de rochers et d’arbustes épineux, est vraiment difficile.

Mais pour couronner le tout, être poursuivi par des voyous russes qui ont l’intention de tamponner votre passeport… eh bien, convenons que cela n’aide pas.

Je cours en haletant, à bout de souffle, trébuchant sur toutes les pierres que je peux, m’égratignant la peau avec des buissons que je ne vois pas et le cœur prêt à sortir de ma bouche alors que je fais l’impossible pour ne pas tomber. Car s’il y a une chose dont je suis sûr, c’est que si je tombe, ma fuite prendra fin.

Mes propres halètements m’empêchent d’entendre les pas de mes poursuivants, mais je vois les reflets vacillants de leurs lampes torches éclairer mon dos et je sais qu’ils sont toujours derrière moi. Tout près.

— Arrête ! crie l’un d’eux. Arrête ! Ne cours pas ! Ne te blesse pas !

— Bien sûr, pensai-je en accélérant le pas.

— Arrête ! insiste-t-il, à bout de souffle.

Dans des circonstances normales, je suis sûre d’être plus rapide qu’eux, mais comme j’ai les mains liées et que je ne vois rien, ce n’est qu’une question de temps avant que je finisse par trébucher et que ma fuite prenne fin.

Du coin de l’œil, je vois la voiture faire marche arrière sur le chemin dans le but de me barrer la route. J’ai beau courir, je ne pourrai pas l’en empêcher.

Je ne peux pas non plus retourner sur la route ni prendre la direction de la colline, il ne me reste donc plus qu’à continuer à courir vers le bas, en direction de la mer.

Vers les falaises.

Au loin, à plusieurs kilomètres de là, je vois les lumières de Roses se refléter dans la baie, mais il m’est tout à fait impossible d’y arriver.

Je ne peux que continuer à courir vers la mer, et là, il n’y aura plus d’issue possible.

Un rocher instable est sur le point de me faire perdre pied et, pendant un instant, je suis sûre que je vais m’écraser par terre, mais j’arrive tant bien que mal à retrouver mon équilibre au dernier moment et à planter mes pieds dans le sol.

Je l’ai échappé belle, mais j’ai perdu de précieuses secondes. J’entends quelqu’un jurer en russe derrière moi, à quelques mètres de distance.

Devant moi, la pente s’étend sur quelques dizaines de mètres… jusqu’à disparaître brusquement.

Au-delà, il n’y a que la mer, sombre et menaçante, qui m’attend comme la mort ou la déclaration d’impôts.

Aller dans cette direction, c’est du suicide, mais je n’ai pas d’autre choix et, si je dois sauter du bord d’une falaise, je préfère au moins choisir de quel côté je vais le faire.

Si je me tue, que ce soit selon mes propres conditions.

En quelque sorte.

Je me remets à courir, quand j’entends des pas qui se rapprochent rapidement.

À grandes enjambées, je parcours rapidement la courte distance qui me sépare du bout de la terre ferme et, sans m’arrêter pour réfléchir à ce que je fais ni regarder en bas, je fais un dernier pas au bord du précipice et je me propulse de toutes mes forces vers l’avant.

Sous mes pieds, il n’y a qu’une obscurité insondable et le rugissement des vagues qui se brisent contre les rochers. Les mêmes rochers contre lesquels, selon mes calculs, j’ai plus de 50 % de chances de m’écraser et de finir en bouillie.

C’est horrible de sauter dans le vide sans savoir à quelle hauteur je me trouve ni ce qui m’attend en bas, et pendant un bref instant, je reste suspendue dans l’air froid de cette nuit sans lune, flottant dans le néant avec les étoiles au-dessus de ma tête et l’abîme s’ouvrant à mes pieds.

— Blyad’ !!! crie l’un des Russes derrière moi.

Mais son cri est rapidement étouffé par un autre, beaucoup plus aigu et terrifié.

Le mien.
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La chute dure moins de trois secondes, mais elle aurait pu durer trois jours, tant elle me semble angoissante jusqu’à ce que je heurte l’eau glacée du golfe de Roses.

Je coule quelques mètres dans l’obscurité avant de comprendre, soulagée, que j’aie sauté suffisamment loin de la falaise pour ne pas me fracasser contre les rochers.

Avec le peu d’air qui me reste dans les poumons, j’essaie de m’éloigner en plongeant du point où je suis tombée et, quand je n’en peux plus, je refais surface en haletant entre les vagues, prenant de grandes bouffées d’air tout en me maintenant à flot en battant des pieds de toutes mes forces.

Si courir les mains liées est compliqué, nager est un véritable cauchemar.

Mes chaussures et mes vêtements deviennent un obstacle et, incapable d’utiliser mes bras, je ne peux compter que sur mes jambes pour rester à flot.

Je lève les yeux pour chercher mes poursuivants et je les aperçois à une cinquantaine de mètres, au bord de la falaise, fouillant les rochers avec leurs lampes torches à la recherche de mon corps.

L’obscurité et les vagues rendent presque impossible qu’ils puissent me voir, mais je m’éloigne quand même autant que possible, en restant sur le dos et en battant lentement et discrètement des pieds.

Peu à peu, je m’éloigne d’eux, jusqu’à ce que je me sente suffisamment en sécurité pour m’arrêter et reprendre mon souffle.

La nouvelle lune ne m’aide pas à m’orienter, mais je dirais que j’ai sauté dans l’eau depuis un point situé à Cap Norfeu et, à ma gauche, beaucoup plus près que la ville de Roses, je dirais à moins d’un kilomètre, je distingue les lumières du centre de vacances de Cala Montjoi.

C’est alors que j’entends un grand fracas provenant de la falaise et, en me retournant, je vois un petit véhicule rouge, portes ouvertes et phares allumés, dévaler la pente sans freins jusqu’à atteindre le bord de la falaise, effectuer un gracieux saut périlleux dans les airs et, après avoir volé pendant quelques secondes, finir par s’écraser contre les rochers.

Il m’a fallu quelques instants pour accepter que ces salauds venaient de jeter ma Ford Fiesta dans le ravin.

Et je ne pense pas que cela soit couvert par l’assurance.

J’imagine qu’ils veulent faire croire que j’ai dérapé en conduisant et que j’ai été éjectée par le choc. Cependant, pour un enquêteur avisé, le fait que j’aie les mains liées pourrait éveiller des soupçons.

Ces voyous ne sont pas très malins, c’est certain.

Ou peut-être qu’ils se moquent de ce que pense la police.

Mais bon, ce qui m’inquiète vraiment en ce moment, c’est que le froid me glace les muscles. Pour couronner le tout, j’ai même mal aux cils et je me sens terriblement fatiguée.

Je dois rejoindre la terre ferme le plus vite possible, car sinon je risque l’hypothermie et la noyade.

Mais, outre le fait que ce serait une façon déplorable de terminer cette semaine de merde, je ne veux pas faire ce plaisir aux Russes et, de plus, j’ai des projets plus intéressants que de mourir.

À commencer par aller chercher Anatoly Belov.

La seule façon de rester à flot et d’avancer en même temps est de rester sur le dos et de battre des pieds en direction des lumières de Cala Montjoi.

Le problème, c’est que je suis tellement fatiguée qu’à mi-chemin de la crique, je commence déjà à trembler et à ne plus sentir mes doigts et mes orteils.

Le printemps est arrivé il y a quelques jours, mais l’eau de la Costa Brava n’est encore qu’à quatorze degrés. Cela ne semble pas beaucoup, mais l’eau absorbe la chaleur vingt-cinq fois plus vite que l’air et, dans trente ou quarante minutes, je commencerai à perdre le contrôle de mes muscles. Si je n’atteins pas le rivage avant une heure, je perdrai connaissance et coulerai comme une pierre.

Je ferais donc mieux de me dépêcher.

Mes baskets et mes vêtements me gênent énormément, mais ils m’aident, même si c’est peu, à garder mon corps au chaud. Ou plutôt, à éviter qu’il ne se refroidisse encore plus vite.

J’essaie donc d’augmenter la cadence de mes mouvements de jambes au risque de m’épuiser, car l’alternative est encore pire.

Il me faut une éternité pour m’approcher suffisamment du rivage et me convaincre que je vais y arriver.

Mes jambes me répondent à peine et mes dents claquent tellement fort que j’ai l’impression qu’elles vont se casser, mais je continue d’avancer, centimètre par centimètre, jusqu’à ce que mes pieds heurtent enfin un rocher submergé et que je sache que je suis tout près.

Les vagues déferlent déjà à côté de moi, et l’une d’elles m’entraîne suffisamment pour que mes chaussures effleurent le sable.

À bout de forces, j’atteins le rivage, je sors de l’eau et je me retourne pour me mettre à genoux sur le sable.

Les mains toujours attachées, je rampe tant bien que mal pour m’éloigner de l’eau glacée et, me sentant enfin hors de sa portée, je m’effondre comme un naufragé sur le sable et reste là, en position fœtale, tremblant comme une feuille.

Je reste ainsi pendant un bon moment, essayant de retrouver des forces qui ne reviennent pas. Le froid m’a tellement engourdie que le moindre mouvement devient une torture insupportable.

Mais si je reste allongée là, sur la plage, trempée et exposée aux intempéries, je finirai aussi par souffrir d’hypothermie ou d’une pneumonie sévère.

Je serre les dents, qui ne cessent de claquer, j’appuie mes coudes écorchés sur le sable, je me mets à genoux et, sans trop savoir comment, j’arrive à me mettre debout.

Plus ou moins.

Courbée et chancelante, je ressemble à une grand-mère ivre qui est tombée d’un bateau de croisière. Mais c’est comme ça. Le simple fait de marcher est pour moi un véritable succès.

En posant un pied devant l’autre, je traverse la plage jusqu’à atteindre la promenade maritime de la ville.

Je jette un coup d’œil sur ma gauche et, à une centaine de mètres, perché sur les rochers sous la lumière des réverbères, je distingue la silhouette reconnaissable d’El Bulli.

Ce qui était autrefois le restaurant le plus célèbre du monde est désormais fermé et il ne semble y avoir personne à la maison. Je continue donc mon chemin et pénètre dans le complexe touristique exclusif, où il ne semble pas y avoir de clients non plus, car ce n’est pas encore la saison. Mais au bout d’une étroite rue piétonne bordée de petites maisons blanches avec des jardins, je distingue une lumière à une fenêtre.

Je traverse la rue en traînant les pieds, comme une survivante de l’apocalypse, jusqu’à ce que j’atteigne l’entrée de la maison et que je sonne à la porte. Une, deux, trois fois…

— J’arrive ! J’arrive ! s’écrie une voix avec un accent argentin. La concha de la lora !(6)

Quelques secondes plus tard, la porte s’ouvre brusquement et un homme d’une soixantaine d’années apparaît, vêtu d’un t-shirt et d’un caleçon, chauve, avec une barbe grisonnante et une expression de colère qui change complètement dès qu’il me découvre appuyée contre le cadre de sa porte.

— Mais qu’est-ce que… ? demande-t-il, étourdi. Qui… qui êtes-vous ?

— La petite sirène, marmonné-je en tremblant, et sans pouvoir m’en empêcher, je m’effondre sur le paillasson comme un sac de pommes de terre.

À peine consciente, je me laisse conduire jusqu’à la baignoire, où l’homme m’aide à entrer, encore habillée. Il met ensuite le bouchon et ouvre le robinet.

Je m’apprête à lui dire que j’en ai assez de l’eau et que je veux me sécher, mais dès que je sens la merveilleuse étreinte de l’eau chaude, je me laisse faire et décide de me détendre.

L’homme sort un instant et revient avec deux serviettes, un peignoir portant le logo de Cala Montjoi et une paire de ciseaux avec lesquels il coupe les liens qui retiennent mes poignets, permettant ainsi au sang de circuler à nouveau normalement dans mes mains et mes doigts, qui commençaient déjà à bleuir.

Je ne me souviens pas de la dernière fois où j’ai été dans une situation aussi réconfortante, et pendant un instant, je suis tentée de lui demander de mettre de la musique, de m’apporter un verre de vin et d’allumer des bougies.

— Je vous laisse ça pour que vous vous séchiez quand vous aurez repris vos esprits, me dit-il en me montrant le peignoir et les serviettes.

J’acquiesce sans force, encore frissonnante.

— Merci…

— Vous avez besoin d’autre chose ? D’une boisson chaude ?

— Vous avez… du café ?

L’homme secoue la tête.

— Du maté.

Je ne me suis jamais habitué au goût intense et amer de cette herbe, mais elle se boit chaude et elle est stimulante. À défaut de café…

— Parfait, lui dis-je en levant mon pouce ridé.

— D’accord, acquiesce-t-il. Attendez deux minutes, je vous l’apporte, et il sort précipitamment de la salle de bain en direction de la cuisine.

Je me laisse glisser au fond de la baignoire pendant qu’elle se remplit d’eau chaude. Ma peau me lance des picotements de protestation à cause du changement brusque de température, alors j’ajoute un peu d’eau froide au mélange jusqu’à trouver un point agréable qui m’invite à fermer les yeux et à ne pas les rouvrir avant la semaine prochaine. Mais alors, l’homme revient avec un thermos sous le bras, un petit bol en forme de citrouille et une paille métallique pour boire.

Il s’arrête net et regarde l’eau de la baignoire.

— Vous êtes blessée ? demande-t-il, inquiet.

Je remarque alors qu’elle a commencé à se teindre en rouge.

Maudites règles.

— Ce n’est rien, lui dis-je, sans lui donner d’explications que je n’ai pas envie de donner. Mais si vous aviez une compresse, des gazes ou quelque chose comme ça… je vous en serais très reconnaissante.

Il lui faut un moment pour comprendre le problème, mais finalement, sa bouche forme un « O » silencieux et il acquiesce. Il s’assoit ensuite sur le rebord de la baignoire et, après avoir versé un jet d’eau chaude du thermos dans le bol rempli d’herbe maté, il y introduit la paille métallique et me la tend cérémonieusement.

— Vous savez comment on boit le maté ?

— Je crois… que oui, lui répondis-je en buvant une gorgée à la paille métallique.

L’amertume de l’infusion me fait contracter la mâchoire, mais elle est chaude, et la sentir couler dans ma gorge jusqu’à mon estomac me procure un soulagement presque orgasmique.

Quand j’ai fini de boire d’un trait tout le liquide contenu dans le bol, l’homme le remplit à nouveau avec l’eau du thermos.

— Merci, lui dis-je à nouveau.

— De rien, répond-il en me regardant comme si j’étais vraiment la petite sirène en train de boire du maté dans la baignoire de sa maison. Je m’appelle Rubén, ajoute-t-il.

— Vous vivez ici ?

— Je suis le gardien, précise-t-il. Et vous ?

— Je… je m’appelle Ariel, improvisé-je, en me souvenant du film de Disney.

— Ah, je vois, acquiesce-t-il, comprenant que je ne veux pas lui donner mon vrai nom. Que s’est-il passé ?

Je ne serais pas surpris que les hommes de Belov viennent lui rendre visite, donc moins il en sait, mieux c’est pour lui.

— Ils ont essayé de me kidnapper, mais j’ai réussi à m’échapper. Je mens à moitié. Mais à part le froid, je vais bien. J’ai juste besoin de récupérer un peu.

— Vous kidnapper ? répète-t-il, alarmé, les yeux écarquillés. Il faut appeler la police !

— Non ! Je l’interromps immédiatement. Merci, Rubén. Mais c’est fini, ne vous inquiétez pas.

L’homme fait une grimace inquiète.

— Je ne veux pas de problèmes, dit-il, sentant que je ne lui disais pas toute la vérité.

— C’est justement pour ça qu’il vaut mieux ne prévenir personne.

— Alors ? demande-t-il. Que voulez-vous faire ?

C’est une bonne question.

— Je… je ne sais pas trop, avouai-je.

Je ne peux pas rester ici, je ne peux pas retourner à Cadaqués, et je ne veux pas demander de l’aide à Susi, du moins pas encore. Je ne veux pas l’impliquer dans tout ça et mettre sa vie en danger.

Je n’ai pas beaucoup d’options.

En fait, je n’en vois qu’une seule. Mais elle me fait plus peur que les Russes.

— Pourriez-vous… passer un coup de fil pour qu’on vienne me chercher ? lui demandai-je.

— Bien sûr, répond-il aussitôt, ravi à l’idée de se débarrasser de moi. Je vous apporte le téléphone, ajoute-t-il en se levant d’un bond.

— Parfait, merci, lui dis-je. Et je pourrais rester encore un peu dans la baignoire pour me reposer ? J’ai encore un peu froid.

— Bien sûr, bien sûr. Restez autant de temps que vous le souhaitez, répond-il, même si le ton de sa voix trahit son envie folle de me voir quitter sa maison.

Au bout d’une demi-heure environ, on sonne à la porte et j’attends un instant en silence, un peu effrayée.

Une seconde après avoir ouvert la porte, Rubén revient et me montre le couloir d’entrée.

— Votre ami vous attend, me dit-il, sans pouvoir dissimuler son soulagement.

— Merci beaucoup, Rubén, lui dis-je en lui donnant deux baisers sur les joues. Vous m’avez sauvé la vie.

L’homme rougit légèrement et me tend un sac en plastique contenant mes vêtements mouillés.

— Quand vous voulez, passez me voir et racontez-moi comment ça s’est passé.

— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée, lui répondis-je dans un élan de sincérité. Mais merci beaucoup pour le bain, le maté, le peignoir et les tongs, ajoutai-je en montrant les vêtements que je portais.

— De rien, petite sirène, dit-il en souriant pour prendre congé.

Je lui rends son sourire et, me retournant, je sors, où m’attend un homme les bras croisés, appuyé sur le capot d’une Audi A3 blanche. Il secoue la tête en me voyant apparaître avec le peignoir et les sandales, souffle bruyamment et me regarde comme un adolescent à problèmes qu’il doit aller chercher pour la énième fois au bureau du directeur.

— Je ne peux vraiment pas me débarrasser de vous, n’est-ce pas ? souffle-t-il, exaspéré.

— Bonsoir, sergent, lui répondis-je en esquissant un sourire amical. Je suis également ravie de vous voir.
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— Tu vas me dire ce que tu as fait cette fois-ci ou tu préfères faire ta déposition directement au commissariat ?

Albert est en colère, ça ne fait aucun doute.

Je regarde l’horloge du tableau de bord qui indique 5 h 14 du matin. Il reste encore près de deux heures avant le lever du jour.

— Je préférerais ne pas aller au commissariat, objectai-je. Pas encore, en tout cas.

Le sergent se tourne vers moi en fronçant les sourcils, même si je soupçonne qu’il est dans cet état depuis qu’il a quitté son domicile pour venir me chercher.

— Et pourquoi cela ? Si je peux me permettre.

— Je pense que j’ai de gros problèmes.

— Toi ? demande-t-il en étouffant un éclat de rire. Des ennuis ? Ce n’est pas possible !

— Épargnez-moi votre sarcasme, sergent, lui reprochai-je. On a essayé de me tuer.

Le visage du sous-officier des Mossos change brusquement, tout comme le ton de sa voix.

— Qui ? demande-t-il en me regardant à nouveau, mais cette fois avec inquiétude.

— Anatoly Belov. Je crois, répondis-je en me tournant vers lui. Vous savez qui c’est ?

— Bien sûr que je sais qui c’est, répond-il en secouant la tête d’un air incrédule.

— Il portait une cagoule et parlait en russe à ses hommes de main tout en leur ordonnant de me jeter du haut d’une falaise, ai-je ajouté. Je suppose que l’idée était de faire passer cela pour un accident ou un suicide.

Albert Mirabet détourne à nouveau les yeux de la route sinueuse qui mène à Roses pour me regarder, mais cette fois-ci, il ne dit rien.

— J’ai réussi à m’échapper et à nager jusqu’à Cala Montjoi, ajouté-je, mais il est possible qu’ils soient toujours à ma recherche.

— Et pourquoi Anatoly Belov veut-il vous tuer ?

— Je pense que c’est parce que j’ai découvert comment il introduit la drogue en Espagne, qu’il est sûrement responsable de la mort des militaires de la base, de la photographe Marina Guiu et…

— Et ? demande Albert, voyant que je reste silencieuse.

— Il a peut-être aussi tué mon père.

Le sergent laisse passer quelques secondes tout en prenant deux profondes inspirations.

— Tu as des preuves de tout ça ?

— Seulement des preuves circonstancielles, avouai-je en haussant les épaules. Mais si je n’étais pas proche de la vérité, il n’aurait pas essayé de me liquider. Vous ne pensez pas ?

Albert se tourne vers moi un instant.

— Moi aussi, j’ai eu envie de te tuer à plusieurs reprises, avoue-t-il, et je te connais à peine.

— Oui, je suis désolée, m’excusé-je. Je sais que je peux parfois être un peu têtue.

— Un peu ? s’exclame-t-il en haussant les sourcils. Si tu cherches le mot « têtue » sur Wikipédia, ta photo apparaît.

— C’est possible, j’admets. Mais cela ne m’empêche pas d’avoir raison. Je pense que je suis sur le point d’attraper Belov.

— Malheureusement, la vérité est une chose, et la loi en est une autre, très différente, répond le commissaire en secouant la tête. Les services des stupéfiants et du crime organisé le poursuivent depuis des années et n’ont pas réussi à obtenir une seule preuve concluante.

— Je sais. Mais il y a autre chose.

Albert se tourne à nouveau vers moi, attendant que je continue.

Je reste là, à regarder, un peu hébétée, les phares de l’Audi zigzaguer sur l’asphalte de la route sinueuse. Je ne sais pas comment exprimer ce que j’ai à dire ensuite.

— Juste avant d’être kidnappée, j’ai parlé personnellement au commissaire Rahola et au capitaine Adama… et je leur ai expliqué ce que j’avais découvert.

Malgré la faible luminosité à l’intérieur de la voiture, je peux voir le visage d’Albert se crisper dans une grimace d’inquiétude.

— Merda, murmure-t-il en catalan, comprenant les implications de cette révélation.

— Je ne peux pas affirmer que l’un d’eux soit à la solde de Belov, m’empressé-je de préciser. Mais j’ai trouvé dans l’ordinateur du commissaire Rahola un fichier contenant des photos aériennes de la Costa Brava avec ce qui pourrait être les lieux et les heures de livraison de la marchandise, j’ajoute. Et le capitaine Adama m’a pratiquement mis à la porte de la base lorsque je lui ai fait part de mes soupçons sur le lien possible entre le personnel de la base militaire et le trafic de drogue.

— Mais tu n’as aucune preuve, insiste Albert.

— Seulement des déductions raisonnables et trop de coïncidences pour être fortuites.

— Mais suffisamment pertinentes pour qu’ils aient voulu te faire taire, n’est-ce pas ?

— Me faire taire, répété-je en reniflant. Oui, c’est une façon de voir les choses.

Le sergent réfléchit un moment en silence tandis que nous approchons des premières maisons d’un des lotissements qui entourent Roses.

— Tu as raison, dit-il après une longue minute. Ce n’est pas une bonne idée de t’emmener au commissariat. Si Belov a de si bons contacts dans la maison, il est probable que quelqu’un l’avertisse. Le mieux pour l’instant est qu’il continue à ignorer où tu te trouves.

— Après que j’ai sauté de la falaise, ils ont aussi jeté ma voiture à la mer, lui expliquai-je. Ils pensent peut-être que je suis morte dans la chute.

— Tu as sauté de… ? commence-t-il à me demander avec étonnement, mais il finit par secouer la tête comme s’il se souvenait soudainement de mon manque de bon sens. Bon… Il claque de la langue. Oui, le mieux est qu’ils croient que tu t’es noyé.

— Je suis d’accord, acquiescé-je, et en contemplant les rues vides du village, je lui demande : alors… où allons-nous ?

— À l’endroit le plus sûr que je connaisse, déclare-t-il, et voyant que j’attends une réponse plus précise, il ajoute : Nous allons chez moi.

Lorsque la voiture s’arrête, c’est devant une maison individuelle dans le quartier de La Garriga, à quelques kilomètres à peine du commissariat des Mossos.

— Jolies fleurs, lui dis-je en guise de compliment, en remarquant les parterres de roses qui bordent la grille en fer qui s’ouvre devant nous.

Le sergent ignore mon commentaire et actionne la télécommande du portail du garage, qui s’ouvre lentement pour nous inviter à entrer.

Ce n’est que lorsque le portail se referme derrière nous avec un léger clic qu’il cesse d’observer l’extérieur dans le rétroviseur, comme s’il craignait que quelqu’un nous ait suivis.

— Allons-y, dit-il en ouvrant la portière de l’Audi.

Je fais de même et le suis sans broncher, descendant de la voiture et entrant dans la maison derrière lui.

Les lumières sont allumées et je découvre une maison de style minimaliste aux murs blancs, avec des meubles design et une baie vitrée donnant sur un petit jardin et une piscine bordée de fleurs. Ce n’est pas une maison excessivement grande, mais je suis surpris par la simplicité et le bon goût avec lesquels elle est décorée.

— Jolie maison, lui dis-je sincèrement.

— Oui, tout est très joli, répond-il d’un ton maussade. C’est tes vêtements mouillés que tu as là ? ajoute-t-il en montrant le sac en plastique que je tiens à la main.

— Oui, en effet.

— La buanderie est là-bas, derrière, me dit-il en me montrant un couloir latéral. Mets tes affaires dedans et elles seront sèches dans un petit moment. Pendant ce temps, je vais passer quelques coups de fil.

— Des coups de fil ? À qui ?

— Tu ne peux pas rester chez moi, Nuria. J’ai un contact au service de protection des témoins du CNI qui me doit une faveur.

— Protection des témoins ? répété-je sans comprendre. Pour moi ?

— Non, pour ma grand-mère.

— Mais…

— Pas de mais, m’interrompt-il en me pointant du doigt. Il faut te trouver un endroit sûr pendant que tout cela s’éclaircit.

— Mais je ne veux pas me cacher, sergent, protestai-je en élevant légèrement la voix. Je veux retrouver Belov.

— Chaque chose en son temps, Nuria. Si tu te fais tuer, tu ne pourras aller chercher personne.

— C’est qu’ils ont déjà essayé de me tuer, bon sang, protestai-je. N’est-ce pas suffisant pour aller l’arrêter ?

Albert croise les bras et soupire de lassitude.

— As-tu vu le visage de Belov ? me demande-t-il. T’a-t-il dit que c’était lui ? Étais-tu chez lui ?

— Eh bien… pas exactement.

— Alors, que penses-tu que dira le juge de garde si nous lui demandons un mandat d’arrêt ? – Il attend une seconde avant d’ajouter. – Et même s’il était assez insensé pour le signer, combien de temps penses-tu qu’il faudrait à ses avocats pour le faire sortir de prison pour détention illégale ?

Je reste silencieuse. C’est une question dont la réponse est très claire.

— C’est ça, dit-il. La première chose à faire est de te mettre en sécurité, de chercher de l’aide, et ensuite nous verrons quelles cartes nous avons à jouer.

— Et si finalement nous n’en avons aucune ? demandai-je avec crainte.

— Si cela arrive… répond-il d’un ton sombre. Il vaudrait mieux qu’ils aient besoin d’un agent de police à la base antarctique, car tu devras partir très loin pour éviter que Belov et ses hommes ne te trouvent.

La soirée ne fait que s’améliorer, pensai-je en regardant avec ennui le tambour du sèche-linge tourner et tourner avec mes vêtements à l’intérieur, assise devant lui sur un petit tabouret en plastique dans la buanderie.

J’entends le sergent parler au téléphone à l’étage, mais le bruit du sèche-linge m’empêche d’entendre ce qu’il dit.

Devenir témoin protégé ne m’enchante pas du tout. J’ai vu trop de films où ils sont enfermés dans des appartements minables sans pouvoir même regarder par la fenêtre jusqu’au jour du procès, où ils se font finalement abattre sur les marches du tribunal.

Mais je crains qu’il ne soit trop tard pour regretter.

Je me suis engouffrée dans le terrier en suivant ce fichu lapin blanc et je me suis retrouvé face à la Reine de Cœur qui réclame ma tête. Mais contrairement à Alice, je crains fort de ne pas me réveiller paisiblement à l’ombre d’un arbre, une fois.

Je dois accepter que j’aie complètement perdu le contrôle de la situation.

Si tant est que je l’aie jamais eu.

À partir de maintenant, mes décisions compteront moins que celles d’un canari dans sa cage et, ironiquement, on attend aussi de moi que je chante le moment venu. Mais si mon témoignage permet d’arrêter Belov et de démanteler son organisation, le sacrifice en vaudra la peine.

Et j’espère bien que ce sera le cas… car finir en Antarctique ne m’enchante guère.

Finalement, le sèche-linge s’arrête de tourner et un long bip m’indique qu’il a terminé son travail.

Un nuage de vapeur s’échappe lorsque j’ouvre la porte transparente, et en passant la main, je vérifie que les vêtements sont secs et chauds.

Ce qui est moins agréable, c’est de découvrir que le t-shirt et la veste sont encore tachés de sang, tout comme le string et le pantalon, qui sont souillés par les règles.

Je m’habille quand même et, sans mettre mes chaussures qui sont encore humides, je me regarde dans le miroir en pied de la porte.

Je ressemble à une figurante dans un film de Tarantino.

Mais c’est comme ça, alors je décide d’enfiler mon peignoir par-dessus mes vêtements et je sors dans le salon.

Albert est toujours au téléphone dans l’une des chambres à l’étage, j’en profite donc pour fouiner un peu.

À vrai dire, le style de la maison ne correspond pas à son propriétaire, mais il est clair que le sergent est plus raffiné qu’il n’y paraît. Ou alors, c’est son compagnon, bien sûr.

Cependant, je regarde autour de moi et je ne vois ni photos personnelles, ni objets décoratifs, ni aimants en forme de petits cœurs sur le réfrigérateur, ni listes de tâches à faire.

Je trouve cette maison trop froide pour qu’une femme y vive, et trop propre et trop ordonnée pour qu’un homme célibataire l’occupe.

À ce moment précis, alors que je passe mon doigt sur le comptoir de la cuisine américaine et constate qu’il est beaucoup plus propre que le mien, le commissaire descend l’escalier.

— J’ai une femme qui vient faire le ménage deux fois par semaine, explique-t-il sans que je lui pose la question.

— Ah, dis-je en retirant mon doigt. Et il n’y a pas de femme sergent ?

— Il y en avait une, précise-t-il en descendant les dernières marches. Mais vivre avec un policier n’est pas facile. Je suppose que vous l’avez découvert au fil des ans, ajoute-t-il.

— Eh bien oui, je l’admets, dis-je en grimaçant. Et surtout avec quelqu’un comme moi.

Albert ouvre la bouche, prêt à faire une remarque acerbe, mais il semble y réfléchir à deux fois et, s’approchant du canapé, m’invite à m’asseoir en face de lui.

— Je préfère rester debout, dis-je, surtout par crainte de laisser des taches de sang partout.

— Comme tu veux, dit-il en haussant les épaules et en prenant place. J’ai parlé à mon contact au CNI et nous t’avons trouvé un appartement sûr où tu pourras te cacher pendant quelques jours.

— Excusez-moi, l’interromps-je. Mais qu’est-ce que le Centre national du renseignement a à voir avec tout ça ? Ont-ils la compétence pour faire une chose pareille ? Ils dépendent de l’armée et nous sommes une police judiciaire. N’y a-t-il pas là une contradiction ?

Albert hausse un sourcil condescendant.

— Ce sont les services secrets, objecte-t-il, comme si toute autre explication était superflue. Ils peuvent faire ce qu’ils veulent. Y compris te sauver la peau.

Le ton du sergent est celui qui dit « ferme-la et remercie sans broncher ».

Et je suppose qu’il a raison.

— Je comprends, acquiescé-je lentement.

— Je m’en réjouis, répond-il. Parce qu’à partir de maintenant, tu vas devoir faire ce qu’on te dit sans discuter chaque décision, ajoute-t-il après une pause. Tu y arriveras ?

— Je vais essayer.

Albert ne semble pas du tout convaincu, mais il n’a pas d’autre choix et, se levant, il fait un geste vers la porte du garage.

— D’accord. Bon, il faut y aller maintenant.

— À la planque ?

— C’est ça, répond-il en enfilant sa veste.

— Et où se trouve-t-elle ? demandai-je en ramassant mes chaussures.

Alors qu’il ouvre la porte, il se retourne un instant pour me dire d’un air agacé :

— Tu le sauras quand nous y serons.


Le marché

Les années n’avaient pas passé en vain pour Belov. Même s’il vivait désormais comme un roi dans ce qui avait été le manoir de Sokolov depuis que celui-ci était mort de causes naturelles quelques années auparavant et qu’il avait hérité du trône de la Careliavskaya Bratva, Anatoly était un roi assiégé qui pouvait à peine se permettre de quitter son château.

Ces derniers temps avaient été beaucoup plus mouvementés qu’il ne s’en souvenait : l’arrivée de nouvelles mafias venues des quatre coins du monde transformait la Costa Brava en un champ de bataille où les coups bas et les règlements de comptes étaient désormais monnaie courante.

Espagnols, Marocains, Pakistanais, Albanais, Siciliens, Marseillais… et, bien sûr, Colombiens et Mexicains. Tous voulaient leur part du gâteau et n’hésitaient pas à recourir à la violence pour l’obtenir. Ce n’est pas que les Russes étaient des pacifistes ou jouaient franc jeu, loin de là, mais il y avait certaines limites, des règles tacites et un code d’honneur et de respect qui, bien que discutable, établissait un certain cadre d’action permettant à tout le monde de gagner de l’argent sans se salir les mains de sang. Pas trop, du moins.

Anatoly Belov n’était bien sûr plus le serveur qui avait le vertige à la vue du sang, dix ans plus tôt, lorsque Igor Sokolov lui avait remis cette carte de visite qu’il conservait encore. Pendant tout ce temps, il avait fait des choses dont il n’était pas du tout fier, mais dans la mesure du possible, il s’était efforcé de résoudre les problèmes avec ruse et habileté, plutôt qu’en recourant à la force. Mais au final, il avait souvent affaire à des types qui faisaient de la brutalité leur mode de vie et leur façon de faire des affaires, et qui, malheureusement, confondaient souvent la retenue avec la faiblesse. Et cela, bien sûr, il ne pouvait pas le permettre non plus.

Une semaine auparavant, il avait été contraint de démanteler une cargaison de cocaïne d’un cartel colombien dissimulée dans le rembourrage des sièges d’un avion privé qui avait atterri à l’aéroport de Gérone avec à son bord un chanteur de reggaeton portoricain et son groupe.

Une discrète dénonciation à la Garde civile avait fait perdre des dizaines de millions à ce cartel de Cali nouvellement arrivé en Espagne et, conséquence directe de cela, à cet instant précis, Anatoly Belov contemplait, le cœur serré, la boîte emballée dans du papier cadeau avec un nœud aux couleurs du drapeau colombien qui reposait sur la table du salon.

Bien sûr, ses hommes l’avaient déjà ouverte et vérifié qu’il ne s’agissait pas d’une bombe et qu’il n’y avait aucune trace d’anthrax à l’intérieur. En fait, ils lui avaient dit exactement de quoi il s’agissait et, d’une certaine manière, c’était encore pire. Mais Belov voulait quand même le voir de ses propres yeux.

« Atkróyti yó », leur demanda-t-il en russe pour qu’ils l’ouvrent.

Obéissants, ils soulevèrent le couvercle et le mirent de côté.

Belov s’avança et regarda à l’intérieur.

Une vague de dégoût et de rage lui monta à la gorge et il faillit vomir. Des années auparavant, il l’aurait fait, sans aucun doute.

Les orbites vides de Mateo semblaient le regarder avec détresse depuis sa tête décapitée.

— Refermez-le, ordonna-t-il en se retournant, les poings serrés et la mâchoire crispée.

Il sut instantanément que cette dernière image de celui qui était devenu son meilleur ami le hanterait jusqu’à la fin de ses jours.

Il prit plusieurs profondes inspirations, ferma les yeux avec force et s’appuya des deux mains sur le dossier du canapé. Ses jambes tremblaient et sa tête tournait comme s’il venait de descendre d’un grand huit.

Il sentit une rage sauvage monter du plus profond de ses entrailles et dut se mordre les lèvres pour ne pas se laisser emporter et ordonner à ses hommes d’assassiner quiconque pourrait être, même de loin, impliqué dans le meurtre brutal de son second.

Ce qu’il y avait dans cette boîte était bien plus qu’un message ou une vengeance, c’était une provocation pour le pousser dans une guerre qu’il ne pouvait pas gagner. Même s’il éliminait jusqu’au dernier des Colombiens qui avaient fait cela, d’autres viendraient, et entre-temps, le conflit ne ferait que le distraire et l’affaiblir suffisamment pour que les autres clans se jettent sur lui comme des hyènes affamées, prêtes à le mettre en pièces et à s’emparer de leur part du butin.

Non, la vengeance n’était pas la solution. Du moins, pas de cette manière.

Pendant un instant, il fut sur le point d’appeler Mateo pour lui donner des instructions, mais bien sûr…

Il se tourna vers ses hommes, qui attendaient avec impatience et inquiétude, convaincus qu’il allait les envoyer à la guerre.

— C’est un piège, leur dit-il à la place, en montrant la boîte. Ils paieront pour ce qu’ils ont fait, ajouta-t-il, essayant d’imprimer un faux calme à sa voix, mais pas de la manière dont ils le pensent.

Il ne fut pas trop difficile d’organiser la rencontre avec la personne assise en face de lui.

Le plus difficile, en réalité, était de déterminer exactement qui était la personne appropriée pour mener cette conversation.

Un mois à peine s’était écoulé depuis la mort de Mateo, et chaque fois qu’il y pensait, il sentait la colère monter dans chaque cellule de son corps. Pourtant, il n’avait pas répondu à la provocation et essayait de continuer à travailler comme si de rien n’était. Cela avait évité une escalade du conflit, mais pouvait aussi être interprété par ses ennemis comme un signe de faiblesse, que quelqu’un pourrait être tenté d’exploiter.

Mais c’était pour cela qu’il était là à ce moment-là, assis dans le salon privé d’un restaurant du centre de Madrid, face à un homme petit d’une soixantaine d’années, aux cheveux gris, au nez aquilin, vêtu d’un costume noir sur mesure et dont les yeux inquisiteurs l’observaient avec une méfiance palpable.

Organiser cette réunion de manière discrète et par l’intermédiaire de tiers avec le sous-secrétaire du Centre national du renseignement, le général Luis Medina Sanz, était quelque chose qu’il n’aurait jamais envisagé de faire sous aucun prétexte. Il se sentait comme un renard invitant le fermier à déjeuner, et il y avait de fortes chances que lorsqu’il se lèverait de cette table, ce soit les mains menottées dans le dos.

Mais le risque en valait la peine.

Le général n’avait pas touché à son tartare de thon et, le menton appuyé sur ses mains jointes, il écoutait attentivement Belov. Mais il avait certainement aussi un magnétophone dans sa poche ou des micros enregistrant cette conversation inhabituelle.

— Je pense que ce serait un accord avantageux pour les deux organisations, résuma Belov, et tant que nous maintiendrons les canaux de communication ouverts, nous pourrons éviter les problèmes et les malentendus.

— Des malentendus, répéta le général, comme si ce mot l’amusait.

— Je suis conscient de la complexité de mon idée et des… implications qu’elle pourrait avoir si elle venait à être révélée. Mais bon, dit-il en écartant légèrement les mains, votre travail consiste à garder certaines choses secrètes, n’est-ce pas ?

Le général tendit la main vers son verre d’eau gazeuse et but une gorgée, moins pour étancher sa soif que pour profiter d’un moment de réflexion et clarifier ses idées.

— Le simple fait d’avoir cette conversation avec vous, dit-il finalement en reposant son verre sur la table, provoquerait un scandale politique si cela venait à être rendu public et me coûterait probablement mon poste.

— J’en suis conscient, acquiesça Belov. Mais je sais aussi que si nous parvenons à un accord et que celui-ci fonctionne, vous pourriez devenir le prochain directeur du CNI.

— Cela n’a aucune importance pour moi, objecta immédiatement le général. La seule chose qui m’importe, c’est l’intérêt général de la patrie.

Belov acquiesça à nouveau, plus énergiquement qu’auparavant.

— Bien sûr, bien sûr… affirma-t-il, en essayant de paraître sincère. Et c’est pourquoi je suis sûr que vous serez promu, car personne ne profiterait plus de cet accord que les citoyens eux-mêmes. Le pays sera encore plus sûr, les statistiques de la criminalité diminueront, les gens seront heureux, les politiciens seront encore plus heureux et, si vous le souhaitez, vous pourrez en tirer tout le mérite.

— Vous oubliez de mentionner que vous gagnerez beaucoup plus d’argent qu’auparavant, M. Belov.

— C’est vrai, dit-il en souriant légèrement, puis, appuyant ses coudes sur la table, il ajouta : un bénéfice supplémentaire que je partagerai bien sûr avec vous et qui pourrait vous servir, par exemple, à financer toutes ces activités qui ne peuvent même pas être imputées au budget des fonds réservés de l’État.

Le général décrocha ses mains et, se penchant en arrière, s’appuya contre le dossier de son siège. Il avait l’air de quelqu’un qui se méfie d’un accord qui semble trop beau pour être vrai.

— Je ne suis pas le Père Noël et je ne vous offre rien, général, rétorqua Belov, sentant que c’étaient les mots que le militaire avait besoin d’entendre. Ce ne sera pas facile à réaliser et à garder secret, j’en suis pleinement conscient. Mais les avantages pour nous deux dépasseraient largement les risques et, de toute façon, vous pourrez toujours nier que cet accord a existé. Il fit une pause et se sentit comme un vendeur de voitures, faisant tinter les clés d’une Porsche décapotable devant le visage d’un quinquagénaire en pleine crise de la cinquantaine. Ni vous ni moi ne voulons voir ces gens tirer dans la rue ou pendre des policiers éventrés aux ponts… Il fit une autre pause pour lui laisser imaginer la scène dans sa tête. Avec vos moyens matériels et humains, et mes ressources économiques, nous sommes encore à temps pour les arrêter avant qu’ils ne s’implantent en Espagne et qu’il ne soit plus possible de les chasser. C’est une occasion qui ne se représentera peut-être jamais, déclara-t-il gravement et, lui tendant la main par-dessus la table, il ajouta : Cela dépend de vous.

Reculé sur sa chaise, le général Luis Medina Sanz fixa ses yeux bleus sur ceux de Belov, comme s’il voulait les transpercer du regard et découvrir ce qui se tramait réellement dans son cortex préfrontal.

Puis il cligna des yeux plusieurs fois en silence, inspira profondément et expira bruyamment tout en se penchant en avant et, sans perdre son air méfiant, serra la main qu’Anatoly Belov lui tendait.


45

Le trajet en voiture dure moins de vingt minutes et, à ma grande surprise, nous entrons dans le village d’Ampuriabrava. Je ne sais pas si le terme « village » convient vraiment à cette marina résidentielle dans le plus pur style de Miami Beach, où chaque maison dispose d’une piscine, d’un jardin et d’un embarcadère avec un ou deux yachts amarrés devant.

Je remarque que le ciel commence à s’éclaircir légèrement à l’est tandis que nous suivons les indications du GPS à travers le labyrinthe de cette ville singulière, plus conçue pour être parcourue en bateau qu’en voiture.

— Le CNI a-t-il un appartement secret ici ? demandai-je avec étonnement, en estimant à vue d’œil le prix des maisons partiellement éclairées par les lampadaires jaunâtres.

— Je ne pense pas que le CNI ait des problèmes de budget, répond Albert. Et puis, le fait que cela t’étonne signifie que c’est un bon endroit pour avoir un appartement secret, tu ne crois pas ?

— Je suppose, admets-je. Savez-vous s’il y aura quelqu’un à notre arrivée ?

— Je n’en ai aucune idée.

— Et j’aurai besoin d’un téléphone, lui dis-je. Je dois prévenir ma famille que je vais bien, et quelqu’un doit aller chercher le chat à la maison.

— Pour le téléphone, tu devras en discuter avec eux, répond-il en pointant du doigt le point GPS vers lequel nous nous dirigeons. Mais ne t’inquiète pas pour le chat, j’enverrai un agent le chercher et nous le laisserons au commissariat en attendant.

— Et comment allez-vous entrer dans la maison ? Je n’ai plus les clés.

Le commissaire me regarde du coin de l’œil.

— Ne t’inquiète pas pour ça maintenant. Nous sommes la police, tu te souviens ? Nous avons des ressources.

Je m’apprête à lui demander de quelles ressources il s’agit, à part appeler un serrurier, mais je décide de me taire et de leur faire confiance pour résoudre ce problème sans enfoncer la porte.

La ligne bleue tracée sur la carte à l’écran raccourcit rapidement, jusqu’à ce qu’une coche verte apparaisse en bas, indiquant que nous sommes arrivés à destination.

Il n’y a aucun autre véhicule garé devant la porte.

En fait, je n’en ai vu que deux autres dans toute la rue, ce qui trahit le statut de station balnéaire d’Ampuriabrava, pratiquement déserte le reste de l’année.

Nous descendons tous les deux de la voiture et Albert s’approche d’un petit clavier situé à côté du portail d’entrée.

Il soulève le couvercle en plastique transparent, entre un code à huit chiffres et le portail s’ouvre dans un bourdonnement.

— Vous êtes déjà venu ici ? lui demandai-je.

— On m’a donné le code par téléphone, explique-t-il en montant les marches de l’entrée principale et en répétant l’opération sur un autre clavier situé près de la porte.

Une fois de plus, le mécanisme émet un bourdonnement et un clic indique que la porte est ouverte.

Albert entre devant moi et je le suis discrètement, observant les lieux autour de moi comme si je pénétrais dans la caverne des quarante voleurs.

À ma grande déception, il s’agit d’un logement plutôt minable, qui sent le renfermé, décoré de manière vulgaire et meublé avec le strict minimum. Ils ont dû dépenser tout leur budget dans la maison et n’ont plus eu assez pour les meubles, pensai-je en suivant Albert jusqu’au salon, où il trouve l’interrupteur des lumières.

Il aurait presque mieux valu qu’il les laisse éteintes.

Il est clair que personne ne vit ici régulièrement, et si je finis par passer un certain temps enfermée, j’ai le sentiment que cela va me paraître très long.

— Ça pourrait être pire, dit Albert, voyant la même chose que moi.

— Ça pourrait toujours être pire », rétorqué-je en m’approchant de la cuisine et en ouvrant le réfrigérateur qui, bien sûr, est vide et débranché. Et maintenant ? demandai-je en le refermant brusquement et en me tournant vers le sergent.

— Maintenant, il faut attendre.

— Attendre quoi ?

— La seconde venue du Christ, grommelle-t-il en écartant les mains. Qu’est-ce que j’en sais ? Tu crois que je fais ça tous les jours ?

Je remarque que je ne suis pas la seule à être nerveuse et je décide qu’il vaut mieux garder mes questions pour plus tard, quand je trouverai quelqu’un de mieux à qui les poser.

Même si je suis terriblement fatiguée, je suis trop bouleversée pour m’asseoir, alors je parcours les pièces de la maison dans le but de me familiariser avec ce qui pourrait être ma prochaine maison pendant… combien de temps ? Des jours ? Des semaines ? Des mois ?

Il me semble que mon projet estival de partir à Bali pour bronzer et boire des daiquiris vient de tomber à l’eau.

La maison a deux étages et un grenier rempli de vieilleries, auquel j’accède par une petite échelle pliante en bois.

Sur la façade est du grenier, il y a un petit balcon qui donne sur le canal et d’où je peux voir presque toute la mer et des dizaines de voiliers amarrés, leurs gréements frappant les mâts en aluminium, comme des cloches à vent désynchronisées annonçant l’aube imminente.

Je me dis justement que la vue n’est pas mal du tout, quand j’entends la porte d’entrée se fermer et plusieurs voix parler à l’étage inférieur.

Étonnée de ne pas avoir entendu la voiture arriver, je descends les escaliers à toute vitesse et dès que j’arrive au rez-de-chaussée, je reste clouée sur place.

Albert est en train de discuter avec deux hommes qui se tournent immédiatement vers moi. Deux hommes grands et costauds, vêtus de vestes en cuir noir et aux traits slaves.

Cette fois, ils ne portent pas de cagoules, mais je n’ai aucun mal à reconnaître ceux qui ont tenté de me tuer quelques heures plus tôt.

Albert et les hommes de Belov me regardent, attendant ma réaction.

Je passe en revue les visages qui m’observent attentivement, leur adresse un sourire plus faux qu’un billet de Monopoly et, sans réfléchir à deux fois, je me précipite dans les escaliers comme si le diable était à mes trousses.

— Nuria ! Attends ! crie Albert derrière moi.

J’ai envie de me retourner et de les envoyer paître, mais j’entends les pas précipités des hommes de main de Belov qui courent derrière moi et je ne pense qu’à m’enfuir rapidement.

Le problème, c’est que je n’ai nulle part où aller.

Je monte rapidement les marches deux par deux jusqu’à atteindre l’échelle du grenier, avec l’idée de la ramasser pour les empêcher de monter. Mais derrière moi, j’entends la respiration haletante de mes poursuivants et je suis encore sur la dernière marche quand je sens les vibrations de l’échelle de quelqu’un qui monte juste derrière moi.

Au diable mon plan A.

Je traverse le grenier en courant jusqu’au balcon et, n’ayant nulle part où aller, je grimpe sur la rambarde étroite.

Les pas derrière moi s’arrêtent.

Je regarde en bas et j’estime qu’il doit y avoir environ dix ou douze mètres de hauteur jusqu’au jardin.

C’est trop haut pour sauter sans me casser les jambes, et le canal est trop loin pour que je puisse l’atteindre, même en sautant de toutes mes forces.

Il n’y a pas de plan B.

La seule chose que je peux décider, c’est de me rendre et de laisser les sbires de Belov finir le travail, ou de sauter, me casser la nuque et faire le travail à leur place.

— Ne fais pas ça, Nuria, dit la voix d’Albert, et à l’entendre, on pourrait croire qu’il s’en soucie vraiment.

— Tu es un fils de pute, lui dis-je entre mes dents.

Devant les voyous et en gardant une distance prudente de quelques mètres, Albert me regarde avec quelque chose qui ressemble à de la tristesse et me tend la main.

— Viens, me dit-il. Descends de là.

— Va te faire foutre.

— Personne ne veut te faire de mal.

— C’est ça, bien sûr. Vous voulez juste discuter.

— C’est ça.

— Alors parlez entre vous.

Albert laisse échapper un soupir d’exaspération.

— Sois raisonnable, Nuria. Si tu sautes, tu vas te tuer.

— Ça vous fera du travail en moins, non ?

— Putain, tu es vraiment têtue, réplique-t-il en faisant un pas vers moi.

En réponse, je me penche en arrière pour m’éloigner de lui, restant en équilibre précaire sur la balustrade. Un petit geste ou un coup de vent, et je finirai par tomber.

C’est alors qu’une quatrième voix intervient depuis le fond du grenier.

« Vsé, víydite ! » ordonne-t-il en russe.

Je ne le vois pas clairement, mais je distingue son élégant costume gris dans l’ombre.

Belov.

En réponse, l’un de ses hommes de main se tourne vers lui.

« Nachálnik, éta plokháya ideyá…

— Ya skazál, von ! Vsé !

Je ne sais pas ce qu’il leur a dit, mais ils baissent tous les deux la tête et, emmenant le sergent avec eux, s’éloignent du balcon et commencent à descendre l’un après l’autre l’échelle en bois.

Le dernier à le faire est Albert, qui me jette un dernier regard d’excuse avant de disparaître dans l’embrasure de l’escalier et de me laisser seul avec Anatoly Belov.

Celui-ci s’avance depuis le fond de la mezzanine, mais la faible lumière de l’aube n’atteint pas encore son visage, qui reste dans l’ombre.

Avec un certain soulagement, je reprends ma position initiale, toujours debout sur la balustrade, mais sans risque de tomber accidentellement.

Je le regarde fixement.

— Qu’est-ce que tu me veux, bordel ? lui dis-je. Tu préfères me tuer toi-même ?

Belov dégaina alors son pistolet, mais alors que je pense qu’il va me tirer dessus pour avoir ouvert ma grande gueule, il se baisse et le pose par terre devant lui.

Je ne sais pas si c’est un signe de bonne volonté pour m’encourager à descendre du balcon ou un défi pour que j’ose me jeter dessus, mais dans tous les cas, je descends prudemment de la balustrade, prête à sauter.

— Je ne te ferai pas de mal, répond-il à la place, dans un espagnol parfait et sans aucun accent.

En fait, cette voix…

— C’est ce que tu as dit avant de tuer les soldats du radar, Marina Guiu… et mon père ? rétorqué-je avec colère.

Et parmi toutes les réponses possibles, celle à laquelle je m’attends le moins est de l’entendre pousser un profond soupir et ajouter avec tristesse :

— Je n’ai pas tué ton père… Nurieta.

Anatoly Belov fait alors deux pas en avant, me permettant enfin de voir son visage.
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Soudain, je sens mes jambes trembler, tous les muscles de mon corps se relâcher et le sang quitter ma tête pour descendre vers mes pieds.

Tout devient flou pendant quelques secondes et je suis obligée de m’appuyer contre le cadre de la porte du balcon pour ne pas m’effondrer. Si j’étais restée accrochée à la balustrade, je serais certainement tombée.

Je lève les yeux vers l’homme qui se tient devant moi, essayant de me convaincre qu’il n’est pas un fantôme.

Je respire à grandes bouffées, mon cœur bat à tout rompre et les pensées se bousculent dans ma bouche, m’empêchant même de parler. Sans parler de formuler une phrase qui ait le moindre sens.

Car rien n’en a, en réalité.

Juste devant moi, à portée de main, se trouve quelqu’un qui ne devrait pas être là.

Qui, en fait, ne devrait être nulle part dans ce monde.

— Papa… ? demandai-je, avec difficulté, en reprenant le contrôle de mes cordes vocales.

— Bonjour, Nurieta, répond-il, esquissant un sourire.

Ce n’est pas possible… Mais il est bien là, devant moi, ici et maintenant.

— Est-ce que je rêve ? lui demandai-je, essoufflée. Es-tu… réel ?

En guise de réponse, Belov hausse les épaules.

Ou plutôt… Alex Badal hausse les épaules.

— Ça fait longtemps, dit-il d’un ton triste. Tu ne peux pas imaginer à quel point tu m’as manqué.

J’essaie de réfléchir clairement, mais je n’y arrive pas. Un tourbillon d’émotions m’envahit le cœur et la tête.

Je regarde mes mains et je vois que je tremble.

J’ai envie de rire, de pleurer, de le serrer dans mes bras et de l’étrangler. Tout cela en même temps.

Sans force, incapable de rester debout, j’appuie mon dos contre le mur et je me laisse glisser jusqu’au sol.

— Qu’est-ce que… ? marmonné-je d’une voix faible, incapable de formuler la question. Mais comment… ? balbutié-je comme si j’apprenais la langue. Pourquoi ?

Mon père attrape un vieux tabouret en bois couvert de poussière, le nettoie avec sa main et s’assoit en face de moi, entrelaçant ses doigts et posant ses coudes sur ses genoux.

La lumière de l’aube illumine ses traits et, bien qu’il arbore une barbe soignée, je vois des rides sous ses yeux et des cheveux gris sur ses tempes qu’il n’avait pas auparavant, ainsi que les tatouages sur ses mains et un autre qui dépasse du col de sa chemise… Mais c’est sans aucun doute le même homme que je croyais mort et que j’ai vu pour la dernière fois il y a plus de quinze ans.

— Cela fait beaucoup de questions, dit-il en déboutonnant son costume.

— J’ai besoin de beaucoup de réponses.

Il acquiesce deux fois et, baissant la tête, il se passe les mains dans les cheveux.

— Tu ne peux pas imaginer combien de fois j’ai fantasmé sur ce moment, commence-t-il à dire à voix basse, les yeux fixés sur le bout de ses chaussures. Devant toi, t’expliquant ce qui s’est passé et pourquoi. Et pourtant, maintenant, ajoute-t-il en levant les yeux, je ne sais même pas par où commencer.

— Tu peux commencer par le jour où tu t’es suicidé, lui dis-je, avec plus de dureté que je ne le souhaitais.

Il acquiesce à nouveau, comme pour me donner raison.

— Je suis vraiment désolé, dit-il à la place. Je suis vraiment désolé pour tout ce que j’ai fait subir à ta mère, à ton grand-père et à toi. Surtout à toi.

— Pourquoi ? lui demandai-je directement. Pourquoi as-tu fait ça ?

— Je sais que tu ne le verras pas ainsi, mais en réalité, je l’ai fait pour vous.

— Pour nous ? répété-je, incrédule. De quoi parles-tu ?

— Comme tu le sais, j’ai tout perdu dans l’arnaque bancaire des préférentielles… explique-t-il, puis j’ai emprunté de l’argent aux mauvaises personnes… que j’ai encore perdu. Ils m’ont menacé de vous faire du mal si je ne remboursais pas avec intérêts, et la seule façon que j’ai trouvée pour vous protéger était de disparaître.

— Et pourquoi n’es-tu pas allé voir la police ?

— Allons, Nuria… souffle-t-il. Tu n’as plus douze ans.

— Que veux-tu dire ?

— Que le monde est beaucoup plus compliqué qu’il n’y paraît. La police n’aurait pas pu vous protéger indéfiniment. J’ai tout gâché, puis j’ai fait la seule chose que je pouvais faire.

— Tu aurais pu nous dire que tu n’étais pas mort, lui reprochai-je. Tu n’imagines pas ce que nous avons enduré.

— Je n’ai pas besoin de l’imaginer, je le sais parfaitement, précise-t-il. Je me suis toujours tenu au courant de ce qui vous arrivait, mais je ne pouvais pas prendre le risque qu’ils s’en aperçoivent et que tout soit fichu… encore une fois.

— Mais ça fait quinze ans, bon sang ! ai-je explosé. Quinze ans !

— Je les ai comptés, Nurieta… jour après jour.

— Arrête de m’appeler Nurieta, grognai-je.

— Un jour est venu où j’aurais peut-être pu vous avouer la vérité, poursuit-il, ignorant mon ton, mais vous aviez déjà commencé une nouvelle vie à Barcelone et tu venais d’entrer à l’académie de police. Si j’étais apparu à l’improviste après tout ce temps, cela vous aurait fait plus de mal que de bien.

— Tu n’en sais rien.

— Oh, si, je le sais. – Il ouvre les bras en croix. – Regarde-moi bien. Je ne suis plus l’homme que j’étais. Je ne me reconnais même plus moi-même. Comment auriez-vous pu vous intégrer dans ma nouvelle vie ? Comment aurais-je pu m’intégrer dans la vôtre ?

Je respire profondément, essayant de retrouver mon calme et de ne pas laisser le ressentiment dicter mes paroles.

— Es-tu vraiment Anatoly Belov ?

Mon père laisse échapper un sourire triste.

— Alex Badal est mort cette nuit-là sur la falaise, répond-il. Anatoly Belov, c’est ce que je suis maintenant.

Un mafieux.

— J’ai fait ce qu’il fallait pour survivre… et la vie m’a mené ici.

— Oui, bien sûr, rétorqué-je avec sarcasme. Tu n’avais pas d’autre choix que de te lancer dans le trafic de drogue.

— Les choses ne sont pas si simples, Nuriet… Nuria, se corrige-t-il à temps. Grâce à ma connaissance du russe, j’ai pu me créer une nouvelle identité à partir de zéro et entrer dans l’organisation. D’abord comme traducteur, coursier, puis comme chauffeur, et au fil des ans, j’ai gravi les échelons jusqu’à… – Il écarte les bras et souffle par le nez. – Je n’aurais jamais pensé finir là où j’ai fini.

— Devenir un parrain de la mafia, ai-je fini la phrase à sa place.

Mon père, ou celui qui l’était, acquiesce lentement.

— C’est beaucoup plus complexe que ça.

— Un trafiquant et aussi un assassin, j’ajoute.

J’essaie de le blesser avec mes mots, mais ma colère glisse sur lui comme de l’huile sur la peau.

— Ce n’était pas prévu, c’est juste arrivé. Mais je comprends qu’en tant que policier, tu n’approuves pas mon mode de vie.

— C’est une façon très douce de le dire.

L’homme que j’ai appelé papa pendant la moitié de ma vie reste silencieux pendant quelques secondes.

— Tu es devenue une femme extraordinaire, Nuria, dit-il, et il semble sincère. Je suis très fier de toi.

— Et c’est pour cela que tu as ordonné à tes hommes de me tuer ? demandé-je à la place, aussi froidement que possible. C’est une drôle de façon de le montrer.

Il secoue vigoureusement la tête.

— Je leur ai ordonné de te ramener saine et sauve à la maison ! rétorque-t-il. Je n’aurais jamais imaginé que tu t’échapperais et que tu sauterais toi-même de la falaise. Il porte la main à son cœur. Tu ne peux pas imaginer le soulagement que j’ai ressenti quand Albert m’a appelé pour me dire que tu étais en sécurité.

— Ce traître… marmonné-je en repensant au sergent. Combien de personnes es-tu en mesure de payer ? Qui d’autre travaille pour toi à part Albert ?

— Les choses ne sont pas si simples, Nuria.

— Tu sais quoi ? J’en ai marre que toi et tout le monde me répétiez la même chose.

En réponse, il respire profondément par le nez et expire par la bouche dans un exercice de patience.

S’il commence déjà à s’impatienter avec moi, ça va mal.

— Comme tu peux le comprendre, il y a certaines choses que je ne peux pas t’expliquer. Surtout maintenant… que tu es policière, sourit-il sans humour devant l’ironie. J’ai peut-être eu tort de te faire aimer les romans policiers.

— Combien de personnes as-tu tuées ? lui demandai-je sans détour.

— Je n’ai jamais tué personne.

— Oui, je suppose que tu n’es pas du genre à te salir les mains. Combien de personnes as-tu fait assassiner ? reformulé-je, avant d’ajouter : as-tu ordonné de tuer les militaires du radar ?

— D’après ce que je crois, c’était l’œuvre d’une soldate qui a perdu la tête, non ?

— Ne me prends pas pour une idiote. Je sais que tu transportes de la drogue dans un hydravion et que ceux du radar s’en sont aperçus, lui dis-je sèchement. Et ensuite, que s’est-il passé ? Adama t’a prévenu et tu as ordonné de les liquider ?

L’homme qui se fait désormais appeler Anatoly Belov entrelace ses doigts et hoche la tête, comme pour confirmer un soupçon intime.

— Cela servirait-il à quelque chose si je te disais que je n’ai pas donné cet ordre ?

— Pas vraiment, à vrai dire.

— Bon, d’accord, souffle-t-il. Alors pourquoi me poser la question si tu as déjà décidé que j’étais coupable ?

— Tu le nies ?

Au lieu de me répondre, il regarde autour de lui dans le grenier, comme s’il espérait trouver une excuse parmi la poussière et les toiles d’araignée.

— Tu sais, c’est la première fois que je viens ici, dit-il d’un ton apparemment désinvolte. Je ne sors pas beaucoup de chez moi, ajoute-t-il. D’une certaine manière, je suis mon propre prisonnier.

— J’ai vu ta maison, dis-je en ricanant. C’est un endroit horrible à vivre.

— Tu as raison sur certains points, poursuit-il comme si de rien n’était. Sur beaucoup de points, en fait, ajoute-t-il avec une pointe de fierté. Peu de gens ont été aussi près de relier tous les points…

— Et qui a survécu pour le raconter, l’interromps-je brusquement. N’est-ce pas ainsi que se termine la phrase ?

— Je t’ai déjà dit que je ne suis pas un meurtrier.

— Oh, bien sûr, excuse-moi. Je ne sais pas comment j’ai pu douter de toi.

Je sens comment la colère, brandissant des reproches comme une épée acérée, a pris le contrôle de mes émotions et de ma langue. Et honnêtement, cela ne me dérange pas.

— Je ne vais pas te dire que je suis innocent, Nuria, objecte-t-il. J’ai fait des choses terribles… mais je ne suis qu’un rouage dans un engrenage beaucoup plus grand. Un simple pion dans un jeu plus étrange que tu ne peux l’imaginer.

— Tu vas me dire maintenant que tu ne fais qu’obéir aux ordres ?

— Crois-le ou non, c’est le cas la plupart du temps. Si je ne les exécute pas, ils mettront simplement quelqu’un d’autre à ma place.

— Donc, les militaires de la base…

— Je ne peux pas t’en parler.

— Ils ont découvert ton avion volant au ras des nuages sans transpondeur et amerrissant devant le Cap de Creus, et ils ont menacé de le révéler. Je croise les bras, provocante. Je m’approche ?

Alex Badal secoue la tête.

— C’est exactement le contraire. Il marque une pause, comme pour peser ses mots. C’étaient eux qui étaient chargés de le cacher.

— Alors pourquoi as-tu ordonné de les tuer ?

— Je t’ai déjà dit que ce n’était pas moi. Quelqu’un l’a fait, mais ce n’était pas moi.

— Et alors, si tu dis que tu n’es qu’un pion, qui est le roi… ou la reine ? Qui tire les ficelles ?

La réponse me parvient sous la forme d’un haussement d’épaules.

— Tu n’as déduit qu’une petite partie, répond-il. Mais moi non plus, je n’ai pas une vision complète, et je préfère qu’il en soit ainsi. Tout ce que je peux faire, c’est recevoir des ordres de mes supérieurs. Qui sait… – il esquisse un sourire –, il n’y a peut-être même personne au sommet de la chaîne alimentaire.

En me référant au souvenir de mon père, je dirais qu’il est sincère, mais à ce stade, j’ai beaucoup de mal à croire tout ce qu’il me dit.

— Et Marina Guiu ? demandai-je, me souvenant de la photographe. Que lui est-il arrivé ? Ce n’était pas non plus de ton fait ?

Mon père se mord les lèvres un instant, comme si cette question l’avait particulièrement blessé.

— Ce qui est arrivé à Marina… répète-t-il, et il me semble que la tristesse avec laquelle il prononce son nom est réelle, c’était ma faute, conclut-il après une longue pause, en baissant les yeux.

— J’ai trouvé une photo qu’elle a prise de votre hydravion, volant de nuit au Cap de Creus. L’avez-vous tuée pour ça ?

— J’ai essayé de la protéger, répond-il en secouant la tête. Mais elle et moi… Il déglutit avant de poursuivre. Nous étions trop proches, et cela lui a coûté la vie.

Il me faut quelques secondes pour comprendre ce qu’il me dit.

— Étiez-vous… ? Je laisse la question en suspens.

— Mes hommes l’ont trouvée un jour en train de prendre des photos de ma propriété avec un téléobjectif et ont pensé qu’elle était paparazzi, explique-t-il en esquissant un sourire à ce souvenir. Nous nous sommes rencontrés, nous nous sommes bien entendus et… enfin. Même si nous devions garder cela secret, ce furent des années formidables, ajoute-t-il avec nostalgie. Pour nous deux.

— C’est pour ça qu’elle avait un tatouage de Pazuzu, affirmai-je, plutôt que de poser la question, me souvenant de la photo que m’avait montrée son veuf.

Mon père lève la main droite et, baissant la manche, me montre un tatouage identique sur son avant-bras.

— C’était une femme incroyable, créative, intelligente et curieuse. Trop curieuse, ajoute-t-il avec regret. Si elle n’avait pas été là cette nuit-là…

— Que s’est-il passé ? lui demandai-je, comme si nous étions au commissariat. L’ont-ils tuée ?

Il me regarde longuement et je peux voir dans ses yeux le désir de se confesser.

— Il y avait une livraison cette nuit-là, explique-t-il. Elle l’a appris d’une manière ou d’une autre et a eu la mauvaise idée d’aller…

Il se tait à nouveau.

— Où, papa ? lui demandai-je à voix basse.

Je pense que c’est la façon dont je l’appelle, comme personne ne l’a fait depuis tant d’années, qui fait tomber sa dernière résistance.

— Ils l’ont surprise en train de prendre des photos, murmure-t-il, et je sens ses mâchoires se crisper, quelqu’un a pensé qu’elle allait les dénoncer et a ordonné aux militaires de…

Il baisse les yeux et laisse sa phrase en suspens, incapable de la terminer. Ce n’est pas nécessaire.

— Elle prenait tout le temps des photos, tu sais ? De tout. C’est comme ça que je l’ai rencontrée… et que je l’ai perdue, ajoute-t-il en fermant les yeux avec force dans une vaine tentative de se contenir.

Cela me fait très bizarre d’entendre mon père parler avec tant d’émotion d’une autre femme que ma mère, et c’est à ce moment-là que je prends vraiment conscience des quinze années qui nous séparent. Qu’il n’est plus le même homme que j’ai connu.

— Alors… ce sont eux qui l’ont tuée ? lui demandai-je pour m’en assurer. Les soldats de la base ?

Il acquiesce en silence.

— Et ensuite, tu… continué-je, … tu as ordonné de les tuer pour te venger.

Il prend à nouveau son temps avant de répondre.

— J’allais le faire, je ne le nie pas, précise-t-il. Je les aurais tués de mes propres mains si j’avais pu. Mais…

— Mais ça t’a échappé.

Il secoue la tête.

— Non, Nuria, m’assure-t-il. Nous les avons sortis de la base et je les ai emmenés jusqu’à la falaise, prêt à leur faire subir le même sort qu’ils avaient infligé à Marina un an auparavant… Mais ils étaient vivants quand je suis parti ; nus, morts de froid et de peur, mais vivants, insiste-t-il en me regardant fixement dans les yeux.

S’il me ment, ce salaud mérite un Oscar.

— Alors ? Si ce n’était pas toi, qui les a tués ?

— Est-ce vraiment important ? rétorque-t-il en haussant les épaules. Ils l’avaient simplement mérité.

— Bien sûr que ça a de l’importance. Je suis policier, et c’est mon affaire.

Ses lèvres esquissent un sourire amer.

— C’était ton affaire, me rappelle-t-il, et d’après son ton, j’ai l’impression qu’il a beaucoup contribué à ce qu’elle soit classée sans suite. Mais, si ça peut te consoler, ajoute-t-il, tu n’aurais pu arrêter personne.

— Que veux-tu dire par là ? Que toi et les tiens êtes au-dessus des lois ?

— Non, pas du tout, répond-il. Je veux dire qu’il y a des choses qui échappent à ton contrôle, au mien ou à toute loi humaine.

— Bon sang, papa, tu peux arrêter de me parler par énigmes ?

Au lieu de cela, il baisse la tête et nie en silence. Il semble soudain terriblement fatigué.

— Je devais vous tenir à l’écart, ta mère et toi, poursuit-il en changeant de sujet, comme s’il n’avait plus rien à ajouter à ce propos. Je ne voulais pas que vous subissiez le même sort que Marina. Les gens qui m’entourent… conclut-il dans un soupir, d’une manière ou d’une autre, finissent par mourir.

Je reste longtemps silencieuse, ruminant une idée qui me prend un certain temps à formuler.

— Eh bien, en ce moment, dis-je d’une voix inquiète, je suis assez proche de toi.

— Je sais, acquiesce-t-il lourdement. Et tu ne sais pas à quel point je suis désolé.

Puis il tend la main et ramasse le pistolet qui se trouve toujours à ses pieds.
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— Qu’est-ce que tu vas faire avec ça ? lui demandai-je, les yeux rivés sur l’arme et bien plus effrayée que je ne veux le laisser paraître.

Mon père me regarde, regarde le pistolet et fait une grimace d’incrédulité.

— Tu crois vraiment que je… ? me demande-t-il, indigné, en brandissant l’arme devant moi. Bon sang, Nuria.

Je le regarde fixement et en silence, tandis qu’il le range dans son étui.

— Tu préfères ? demande-t-il.

— Je ferais mieux d’être chez moi, en train de dormir.

Son expression passe de l’indignation à un sourire énigmatique, et j’attends qu’il me dise que je peux partir quand je veux, que tout est réglé.

Mais il ne le fait pas.

— D’accord, lui dis-je. Et maintenant ?

— Maintenant… répète-t-il lentement, comme s’il s’agissait d’un mot extrêmement complexe, chargé de nuances et d’implications, ça dépend.

— De quoi ?

— De toi, pour commencer.

— De moi ? – Je me désigne du pouce. – Tu vas me faire jurer sur la Bible que je ne dirai rien ou essayer de me soudoyer ?

— Je sais que tu es athée et que tu refuserais toute offre que je te ferais.

— Tu penses me connaître trop bien, alors que tu ne m’as pas vue depuis longtemps.

— Est-ce que je me trompe ? demande-t-il en haussant un sourcil sceptique.

Mais non. Il ne se trompe pas.

— Alors… Je continue, considérant que le refus est implicite. Que vas-tu faire de moi ?

L’homme en face de moi ouvre les mains, comme si la réponse était évidente.

— Te laisser partir, naturellement.

— Comme ça, sans problème ?

— Comme ça, sans problème.

— Mais tu vas me demander de ne rien dire à personne.

Il secoue la tête.

— Je te laisse décider.

— Et si je décide d’aller directement au tribunal de garde et de tout raconter ?

— Je ne t’en empêcherai pas, précise-t-il, et il me semble toujours étrangement sincère. Mais avant de le faire, tu dois savoir quelque chose.

— Que quelqu’un voudra me tuer ?

— Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour que cela n’arrive pas, affirme-t-il très sérieusement. Mais c’est un monde très complexe, avec de nombreux intérêts croisés et des personnes impliquées. Et je ne peux pas tous les contrôler.

— Arrête avec ton monde complexe, protesté-je. Arrête de dire ça.

Alex Badal se frotte les yeux, expire avec lassitude et fixe le sol pendant quelques secondes, réfléchissant à ce qu’il va dire ensuite.

— Je sais qu’une agente amie de ton amie Susana est entrée il y a quelques jours dans la base de données des Mossos pour chercher des informations sur moi et qu’elle te les a ensuite transmises par WhatsApp.

Je cligne des yeux en silence, essayant de ne pas laisser transparaître ma surprise qu’il soit au courant de cette conversation privée.

Mais je n’y arrive pas.

— Comment… comment le sais-tu ?

— Pour la même raison que je sais qu’il n’y a pas de photos dans mon dossier policier, ni aucune information même vaguement pertinente. Pour la même raison, ajoute-t-il en se penchant en avant et en joignant les mains, que personne ne sait qui je suis vraiment et que je n’ai jamais mis les pieds dans un tribunal ou un commissariat de police dans ce pays.

Puis il se tait sans rien ajouter, comme s’il attendait que je devine la raison.

Si c’est une énigme, elle est compliquée.

— Tu as acheté tous les juges et chefs de police d’Espagne ? suggéré-je, même si je ne le crois pas possible moi-même.

— Rien d’aussi théâtral. Ni d’aussi coûteux.

— Tu as un hacker qui efface tes données de toutes les bases de données ?

— Non plus… même si ce n’est pas une mauvaise idée, ajoute-t-il.

C’est maintenant moi qui ferme les yeux et soupire, épuisée.

— Je ne suis vraiment pas d’humeur à jouer aux devinettes.

— Avant, tu aimais ça, me rappelle-t-il.

— Avant, tu étais mon père.

L’homme qui se fait désormais appeler Anatoly Belov prend ma réponse comme un coup de poing au visage, mais finit par l’accepter avec fair-play.

— Albert t’a dit que c’était un appartement secret du CNI, n’est-ce pas ? me demande-t-il, changeant apparemment de sujet.

— Le sergent Mirabet m’a dit beaucoup de choses, mais je soupçonne que la plupart étaient des mensonges.

— Il obéit aux ordres, comme moi, comme beaucoup d’autres, et, me fixant de ses yeux en amande, il ajoute : comme toi.

— Je suis un agent de la loi, pas une criminelle.

— Allons, Nuria… dit-il en grimaçant. C’est ce qui est écrit sur ton diplôme, mais ce qui est un crime aujourd’hui peut être légal demain, et vice versa. Les lois changent, et pas toujours pour le mieux.

— Je vais le dire autrement, reformulé-je. Je n’obéis pas aux ordres des trafiquants de drogue.

— Lui non plus, répond-il. En réalité, ce qu’il t’a dit à propos de cette maison est vrai ; elle appartient au CNI.

Je fronce les sourcils et plisse les yeux, essayant de comprendre la signification de cette information.

Est-il en train de me dire ce qu’il semble vouloir me dire ?

— C’est exact, répond-il à la question que je n’ai pas posée, en lisant l’expression de mon visage.

— Toi et le Centre national du renseignement… ? demandai-je, incrédule.

— Je t’ai déjà dit que c’était plus complexe que tu ne le penses.

— Tu veux me convaincre que tu travailles pour les services secrets ? J’insiste, incapable d’accepter une telle chose. Pourquoi diable feraient-ils ça ?

— Parce que pour eux, je suis un moindre mal.

— Un moindre mal ? répété-je en fronçant les sourcils. De quoi parles-tu ?

Mon père se redresse sur son tabouret et entrelace à nouveau les doigts, comme s’il s’apprêtait à tenir un discours sérieux.

— L’État ne peut pas empêcher le trafic de drogue tant qu’il y a autant d’argent en jeu et autant de gens prêts à payer le prix qu’il faut pour quelques grammes de cocaïne ou de haschisch, explique-t-il. Mais ce qu’il peut faire, c’est essayer de contrôler la manière dont cela se fait.

— Je ne te suis pas.

— Pourquoi penses-tu qu’il y ait autant de violence liée à la drogue ailleurs, alors qu’ici, il n’y a pratiquement pas de meurtres, même si la consommation de drogue est aussi importante, voire supérieure ?

— Je ne sais pas, peut-être parce qu’ici, les armes ne sont pas vendues dans les supermarchés ?

— Oui, aussi, acquiesce-t-il. Mais surtout parce que nous ne laissons pas les cartels s’immiscer dans ce commerce.

— Et quand tu dis « nous ne permettons pas », tu veux dire…

— Nous faisons le sale boulot en tenant les narcotrafiquants à distance et, en échange, le CNI nous tient informés et veille à ce qu’aucun juge ne commette d’erreur afin que nous puissions travailler tranquillement. Une situation gagnant-gagnant, comme on dit aujourd’hui, conclut-il.

Je ne sais pas si je dois en rire ou en pleurer.

— Tu es en train de me dire que le CNI collabore avec la mafia russe dans le trafic de drogue en Espagne ?

— Je n’irais pas jusque-là, précise-t-il. Ils me permettent simplement de faire ce que quelqu’un d’autre ferait à ma place, mais en maintenant un certain ordre et sans effusion de sang.

— Va dire ça aux militaires que tu as jetés du haut de la falaise.

Le visage de mon père s’assombrit soudainement.

— Je t’ai déjà dit que je ne les ai pas tués, me répète-t-il très sérieusement.

— Alors dis-moi qui l’a fait.

— Même si je te le disais, tu ne me croirais pas.

— C’est mon problème.

Il prend quelques instants pour décider s’il va le faire ou non, puis, dans un murmure, il finit par dire :

— Je crois que c’était… Marina.

— Quoi ?

— Tu m’as bien entendu.

— Marina Guiu ? répété-je, incapable de dissimuler mon incrédulité. Tu es sérieux ?

— Je t’avais dit que tu ne me croirais pas.

— Putain. Bien sûr que non ! Tu n’as rien trouvé de mieux que de rejeter la faute sur une femme morte ?

— Je te dis ce que je pense qu’il s’est passé, Nuria. Il y a beaucoup de choses que tu ignores, des forces qui dépassent notre compréhension et…

— Arrête, l’interromps-je brusquement. Je ne suis pas d’humeur à écouter ces absurdités.

En réponse, mon père ferme les yeux, prend une profonde inspiration et expire longuement.

— Tu es toujours aussi incrédule, marmonne-t-il, presque amusé par cela.

— Et je n’aime toujours pas qu’on me mente.

— Je ne… commence-t-il à protester, mais il s’interrompt à mi-phrase avec un rictus de résignation. Bon, poursuit-il en montrant l’échelle du grenier, ce que je voulais te dire, c’est que tu vas devoir faire comme si tu ne m’avais pas vu et que tu as eu suffisamment peur pour oublier toute cette histoire et rentrer dès aujourd’hui à Barcelone.

— Et sinon ?

Alex Badal se penche en avant et me transperce du regard.

— Si quelqu’un découvre que ma fille est un agent du DIC… – pendant un instant, il semble incapable de terminer sa phrase, jusqu’à ce qu’il finisse par déclarer d’un ton sec –, tu finirais morte, et moi aussi peut-être.

C’est un bon argument. Cela ne fait aucun doute.

— D’accord, je résume. Donc, ton plan est que je continue ma vie comme si rien ne s’était passé. Que j’oublie toi, les meurtres, le trafic de drogue, les policiers corrompus, la collusion des services secrets avec la mafia russe…

— Exactement.

— Et si je ne le fais pas, ils nous tueront tous les deux.

— Tu peux en être sûre, affirme-t-il catégoriquement. Ni mes hommes ni le CNI n’aiment laisser de traces.

— Et comme il se doit… toi et les tiens continuerez à faire ce que vous faites.

— C’est mieux pour tout le monde, affirme-t-il.

Mais il se trompe.

— Tu parles, rétorqué-je. Rends-toi à la police et raconte tout aux médias, que les gens soient au courant. Les services secrets n’oseront rien te faire.

À ma grande surprise, les lèvres pincées de mon père s’incurvent légèrement vers le haut.

Plus qu’un sourire, c’est une grimace indulgente. La même que l’on adresse à un enfant qui a un plan infaillible pour aller sur la lune à vélo.

Puis il tend la main et, pour la première fois depuis quinze ans, il effleure ma joue du bout des doigts, comme un aveugle reconnaissant un visage ami.

C’est un geste à la fois tendre et condescendant, auquel je ne sais pas comment réagir.

Ma main prend la décision toute seule et saisit celle de mon père, grande, ferme et couverte de tatouages, me confirmant que cette fois, je ne délire pas.

Je ferme les yeux et serre sa main contre ma joue.

— Tu m’as manqué, murmuré-je.

— Je suis désolé, murmure-t-il. Je suis vraiment désolé.

Je sens les larmes monter au coin de mes yeux et couler sur mes joues.

Je n’avais pas prévu de pleurer.

— Nuria, dit-il en relevant mon menton.

J’ouvre les yeux et je me vois reflétée dans les siens, qui sont également humides.

— Tu dois partir, ajoute-t-il.

Je m’agenouille et, sans réfléchir, je m’approche de lui et le serre dans mes bras de toutes mes forces.

— Je ne peux pas, lui répondis-je après un moment, en m’éloignant lentement de lui.

— Pourquoi tu ne peux pas… ? commence-t-il, mais il ne termine pas sa question.

Déconcerté, il me regarde, les larmes coulant encore sur mon visage, tenir son arme devant lui et la pointer directement vers sa poitrine.
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— Qu’est-ce que tu fais ? demande-t-il, abasourdi.

— Mon travail, répondis-je en essuyant mes joues avec le dos de ma main gauche. Vous avez le droit de garder le silence et de ne pas faire de déclaration si vous ne le souhaitez pas, commençai-je à réciter. Vous avez le droit de…

— Mais qu’est-ce que tu fais, Nuria ? répète-t-il en m’interrompant.

— À ton avis ? Je t’arrête.

Il secoue la tête, incrédule.

— Tu ne peux pas faire ça.

— Bien sûr que je peux. En fait, c’est exactement ce que je suis en train de faire, ajouté-je en me levant sans cesser de le pointer avec son arme. Vous avez le droit de désigner un avocat. Vous avez le droit d’informer la famille de votre choix de votre arrestation – à ce moment-là, il ouvre la bouche pour protester, mais finit par ne rien dire et croise les bras pour me laisser terminer. – Vous avez le droit d’être examiné par un médecin et vous avez également le droit d’être assisté gratuitement par un interprète si vous ne comprenez pas la langue. Avez-vous compris vos droits ?

— Tu vas arrêter ton propre père ? me reproche-t-il, plus avec tristesse qu’avec colère.

— Je vais arrêter Anatoly Belov. Présumé chef de la mafia russe, trafiquant de drogue et soupçonné d’avoir ordonné l’assassinat de sept militaires.

— Tu ne sais pas ce que tu fais.

— Eh bien, moi je crois que oui, rétorqué-je, tout en cherchant du regard un bout de corde pour lui attacher les mains. En fait, j’ai pas mal d’expérience.

— Tu te trompes, insiste-t-il, affligé. Tu n’as aucune idée de ce dans quoi tu t’embarques, ni des gens à qui tu as affaire.

— Ce ne sera pas la première fois, répondis-je en arrachant du mur un câble téléphonique de deux mètres. Joins tes mains, lui ordonnai-je.

— Je n’arrive pas à croire que tu fais ça, se lamente-t-il tout en m’obéissant.

J’enroule le câble plusieurs fois autour de ses poignets et je termine par un nœud coulant. Je préférerais lui attacher les mains dans le dos, mais il ne pourrait alors pas descendre l’escalier raide du grenier.

Tout en m’assurant qu’il ne puisse pas se détacher, je m’arrête un instant en me rappelant que c’est lui qui m’a appris à faire ce nœud. Le destin a un sens de l’humour assez particulier.

— Tu n’as pas entendu ce que je t’ai dit ? me demande-t-il. Si tu continues comme ça, ils te tueront. Ils ne te laisseront même pas sortir de cette maison.

— Alors tu devras les convaincre, rétorqué-je en me plaçant à nouveau devant lui. Après tout, tu es leur chef, non ?

— Bon sang, Nuria, grommelle-t-il. J’espérais que tu serais plus raisonnable.

— Eh bien, répondis-je, on dirait que tu ne me connais pas aussi bien que tu le pensais, n’est-ce pas ?

— Je croyais que…

— Et moi, je croyais que tu étais mort ! m’écriai-je en pointant l’arme sur lui. Quinze putains d’années, bon sang ! Et maintenant, tu débarques de nulle part, lui criai-je, hors de moi. Tu me racontes une histoire de complots secrets, que tu n’es qu’un pion qui fait ce qu’on lui dit de faire et que je devrais presque te remercier de nous avoir abandonnés et de t’être mis à trafiquer de la drogue.

Heureusement pour lui, Anatoly Belov a encore assez d’Alex Badal en lui pour se rappeler que, dans des moments comme celui-ci, il vaut mieux se taire et me laisser me défouler.

— Qu’est-ce que tu espérais, bordel ? lui dis-je. Que je dise oui à tout, qu’on s’embrasse et que j’oublie ce que tu as fait ? Que j’ignore qui tu es maintenant et ce que tu fais ? Et qu’est-ce que je dis à maman ? Et à grand-père ? Je fais une pause pour reprendre mon souffle. Putain, tu te rends compte de tout ce qu’on a fait pour te retrouver ? De toutes les larmes qu’on a versées pour toi ? On a dû attendre un an avant que ta disparition soit certifiée comme décès. Une putain d’année à sursauter à chaque fois que le téléphone sonnait, à imaginer qu’on nous appelait pour nous dire que tu étais vivant dans un hôpital… ou que des pêcheurs avaient repêché ton cadavre flottant dans l’eau. Tu sais ce que c’est ?

Mon père attend d’être sûr que j’ai fini.

— Je suis vraiment désolé.

— Ça ne suffit pas, rétorqué-je entre mes dents. Tu n’es pas le putain de roi émérite pour t’en tirer avec une simple excuse. Tu as fait du mal à beaucoup de gens et tu continues à en faire, ajouté-je. Tu dois payer pour ça… même si tu as été mon père à un moment donné.

— Et je le ferai, tu peux en être sûre, affirme-t-il. Mais pas comme ça.

— Cette décision ne t’appartient plus.

— Ce n’est pas pour moi, Nuria. Crois-moi. Ce que je t’ai dit est vrai. Même si tu parviens à m’emmener au commissariat, je serai dans la rue avant une heure, mais en revanche, ta carrière de policière sera terminée et tu seras condamnée à mort, et je ne pourrai pas t’en sauver.

— Je m’en sortirai.

— Tu peux arrêter d’être aussi têtue un instant ! C’est maintenant lui qui élève la voix. Tu ne t’en sortiras pas, bon sang. Tu n’as pas affaire à un gang de quartier, mais à la mafia russe et aux foutus services secrets. Ils savent ce que tu fais, ce que tu dis, et même ce que tu penses, et ils ont les moyens de te faire disparaître sans le moindre effort.

— Je n’ai pas peur d’eux, dis-je en mentant.

— Tu devrais pourtant, rétorque-t-il. Pourquoi crois-tu qu’ils auraient des scrupules à se débarrasser d’une simple agente qui menace de démanteler une structure qu’ils ont mis une décennie à mettre en place et qui leur rapporte des millions d’euros chaque année ? Et tout ça pour quoi ? ajoute-t-il. Pour me punir de mes erreurs ?

— Pour rendre justice, répondis-je, même si je me rendais compte que je n’étais pas très convaincante.

— Ça n’arrivera pas non plus, souffle-t-il avec lassitude. Au mieux, tu réussiras à me faire passer un moment en cellule, mais ils ne m’enregistreront même pas et avant midi, ils auront effacé mes données et je serai chez moi en train de boire une bière au bord de la piscine, ajoute-t-il après une brève pause. Le sergent Mirabet et beaucoup d’autres qui sont également impliqués dans cette affaire resteront à leur poste et continueront à faire ce qu’ils font. Il n’y aura pas d’enquête, Nuria. Il n’y aura pas d’affaire, pas de rapports, pas de déclaration devant le juge, dit-il en poussant un soupir et en concluant avec une tristesse qui semble presque sincère. Je suis vraiment désolé, mais tu n’obtiendras pas la justice que tu recherches.

Je le regarde en silence.

J’observe ses yeux, l’expression de son visage, la ligne de ses lèvres…

Beaucoup de temps a passé et ce n’est certainement plus le même homme, mais son regard est toujours le même… et je le connais suffisamment pour savoir quand il dit la vérité.

Je remarque l’arme que je tiens dans ma main : un Sig Sauer P320 compact de 9 mm. Peut-être le meilleur et le plus fiable des pistolets semi-automatiques du marché. Infaillible à courte distance.

Je m’accroupis devant l’homme qui joue à la fois le rôle d’Alex Badal et d’Anatoly Belov, assis sur un tabouret, les mains attachées par les poignets.

— Tu as peut-être raison, concédé-je. Mais je ne te laisserai pas partir.

— Tu dois le faire, Nuria. C’est ta seule issue, ajoute-t-il. On ne peut pas toujours gagner.

— Va te faire foutre, rétorqué-je immédiatement, et l’insulte me vient du fond du cœur. Ici, le seul qui sortirait gagnant, c’est toi, encore une fois. Allez, lève-toi, lui ordonné-je en l’attrapant brusquement par le bras et en le forçant à se lever.

J’appuie le canon du pistolet contre son dos et le pousse vers le petit espace de l’escalier.

— C’est une grave erreur, Nuria, insiste-t-il. Tu te trompes.

— Tu m’en diras tant, dis-je avec indifférence en le poussant à nouveau.

Même si je sais que c’est vrai.

Je fais une erreur et, si j’arrive à sortir vivante de cette maison, ce sera pour porter une cible dans le dos pour le reste de ma vie.

Mais parfois, il faut faire ce qu’il faut, même si ce n’est pas la chose la plus intelligente à faire.

Ce qui est juste et correct ne coïncide pas toujours avec ce qui est raisonnable ou légal, et même s’il est très probable que la prédiction de mon père se réalise et que ses avocats le libèrent avant qu’il n’ait eu le temps de se réchauffer sur le banc de la prison, mon devoir est de l’arrêter et de l’emmener au poste de police.

Point final.

Et si cela signifie qu’un jour on me retrouvera noyée dans ma propre baignoire… eh bien tant pis. Je pourrais aussi me prendre un pot de fleurs sur la tête en traversant la rue, mais cela ne m’empêchera pas de sortir de chez moi.

Vivre dans la peur, c’est pire que d’être morte.

— Fais attention, dis-je à mon père alors qu’il commence à descendre l’échelle en bois. Ne tombe pas et ne te casse pas une jambe.

— Que ferais-tu dans ce cas ? demande-t-il en levant les yeux.

— Je te traînerais, lui réponds-je, pour l’empêcher d’essayer.

Avant qu’il n’atteigne le sol, je descends déjà en continuant à le viser et, sans perdre de temps, je le pousse vers l’escalier qui mène au rez-de-chaussée.

Nous descendons les marches, lui devant et moi derrière lui pour me protéger, mais avant d’arriver en bas, les deux voyous nous découvrent et se retournent vers nous, les yeux écarquillés et une surprise sincère sur leurs visages de boxeurs à la retraite.

— Stoyát ! leur ordonne mon père en levant les mains liées, voyant qu’ils mettent la main sur leurs étuis.

— Ne bougez pas ! leur crié-je à mon tour, en pointant mon arme par-dessus l’épaule de leur chef.

Pendant un bref instant, ils restent complètement immobiles et je pense qu’ils vont nous obéir… mais cette illusion dure moins d’une seconde.

Presque à l’unisson, les deux Russes dégainent leurs armes et commencent à tirer.
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Sans avoir le temps de faire autre chose que d’agir par instinct, j’appuie deux fois sur la gâchette du Sig Sauer de mon père, touchant à la poitrine le Russe qui, quelques heures plus tôt, avait tenté de m’arracher un œil.

Le salaud parvient encore à tirer une fois, jurant dans la langue de Dostoïevski alors qu’il tombe en arrière comme si je lui avais donné un coup de poing dans le plexus solaire. Mais dès qu’il touche le sol, il lâche son arme et porte ses deux mains à la tache sombre qui vient d’apparaître sur sa chemise.

Un de moins, pensai-je en me tournant vers l’autre type.

Mais à ce moment-là, celui-ci s’est déjà mis à couvert derrière le canapé et, pointant son pistolet, il commence à me tirer dessus sans même prendre la peine de viser.

Je pousse mon père dans les escaliers et le jette sans ménagement sur le sol, avant que les tirs aveugles de son propre garde du corps ne finissent par l’atteindre.

J’essaie de me mettre à couvert comme je peux en m’accroupissant derrière la balustrade, tandis que les balles explosent contre le mur derrière moi, projetant des éclats de plâtre et de brique. Mais même en me recroquevillant, je mesure toujours 1,80 mètre et, même par hasard, certaines d’entre elles finiront par m’atteindre.

Bien que j’ai l’avantage d’être en hauteur, je dois y renoncer car je n’ai nulle part où me mettre à l’abri et, d’un bond, je me jette derrière la table de la salle à manger, à côté de mon père qui, les mains liées, ne peut que se protéger la tête tant bien que mal avec ses bras.

Les détonations résonnent de manière assourdissante à l’intérieur de la maison, et l’air commence à se remplir de fumée et d’odeur de poudre. Je ne sais pas combien de coups de feu le Russe a déjà tiré, j’ai perdu le compte, mais il y en a facilement eu sept ou huit, et j’imagine qu’il ne lui reste plus beaucoup de balles dans son chargeur.

Saisissant les pieds de la table, je la bascule sur le côté pour m’en servir de bouclier, et aussitôt, les balles frappent le bois, projetant des éclats dans toutes les directions.

— Ça va ? crié-je à mon père. Tu es blessé ?

Il lève la tête et me fait un signe du pouce vers le haut.

Je pose ma main sur sa nuque pour lui indiquer de garder la tête baissée et je sors le chargeur du Sig Sauer. À travers la petite fenêtre latérale, je vérifie qu’il me reste encore dix balles.

Il faudra que ça suffise.

Je dois m’assurer si le voyou est toujours là, mais sortir la tête est une mauvaise idée, car je n’ai pas de champ de vision et le salaud peut attendre tranquillement derrière le canapé que ma tête blonde apparaisse pour me tirer dessus.

Deux balles frappent à nouveau la table et, bien qu’elles parviennent à l’abîmer et à projeter des éclats, elles ne la traversent heureusement pas.

Je calcule que dans le meilleur des cas, il ne doit plus lui rester plus de quatre ou cinq balles dans le chargeur, et, retranchée près de mon père, j’essaie de tenir le coup jusqu’à ce que j’entende qu’il change de chargeur pour pouvoir jeter un œil.

Mais malheureusement, la vie réelle n’est pas comme dans les films, et les détonations successives dans un espace clos m’ont rendue sourde comme un pot. Je ne pourrais pas entendre un type jouer des cymbales à quelques centimètres de mon oreille, alors encore moins le clic d’un chargeur sortant de l’arme…

Une autre balle frappe cette fois le bord supérieur de la table, provoquant une pluie d’éclats qui me griffent la joue et le cuir chevelu.

— Putain ! m’écrié-je en passant ma main sur mon visage et en découvrant qu’elle était tachée de sang.

Je ne peux pas rester là indéfiniment.

Sans regarder, j’essaie d’évaluer la position du canapé derrière lequel se cache le Russe et, l’imitant, je sors mon pistolet par-dessus et tire trois coups de feu consécutifs dans sa direction.

Le but n’est pas de le toucher, mais de le forcer à se baisser. En espérant que ce soit le cas, je passe la tête et je vois que c’est bien ça. Je ne vois même pas son arme.

C’est ma chance, alors je me redresse, je vise le vieux canapé à deux mains et j’appuie plusieurs fois sur la gâchette jusqu’à ce que j’entende un cri de douleur.

Je l’ai touché.

Grâce à ma longue expérience en tant que consommatrice de films d’action, je sais que c’est le meilleur moment pour avancer et, sans réfléchir, je contourne la table, saute par-dessus le corps immobile du Russe avec un trou dans la poitrine et contourne le canapé, en visant vers l’avant.

Mais il s’avère que ce fils de pute a dû voir les mêmes films que moi, car il attendait justement que je fasse cela et, dès que j’apparais sur le côté, je sens l’air déplacé par une balle qui passe près de mon oreille avec un sifflement.

Heureusement, mon élan me fait passer rapidement devant lui et, avant qu’il ne puisse me viser à nouveau, alors que je glisse sur le sol, j’appuie sur la gâchette et je tire à bout portant jusqu’à ce que la culasse de l’arme se bloque, à court de balles.

Haletante, allongée sur le côté, je continue à viser le type, même si mon chargeur est vide, jusqu’à ce que je voie une mare de sang s’étendre sous son corps et que je sois sûre qu’il ne bougera plus.

Je respire profondément plusieurs fois, essayant de reprendre mon souffle et de retrouver mon calme.

— Nuria ? m’appelle mon père, inquiet. Nuria ?

— Je vais bien ! Je lui réponds en me relevant péniblement et, ce faisant, je pose involontairement ma main dans la mare de sang russe qui s’étend.

Je me mets difficilement debout et je regarde vers la table derrière laquelle mon père est toujours caché, criblée de balles.

Heureusement que les agents du CNI ont au moins investi dans une bonne table en bois massif pour la maison. Si elle avait été en aggloméré et en carton IKEA, nous aurions fini en passoire.

— Tu peux sortir maintenant, lui dis-je. Ils sont tous les deux morts.

Mon père passe la tête et, s’aidant du bord de la table, se lève et me regarde avec inquiétude.

— Tu es blessée, dit-il en montrant mon visage et ma main gauche.

— Ce n’est rien, lui dis-je en levant ma main ensanglantée. Ce sang n’est pas le mien. Et toi ? Tu vas bien ?

Il cligne des yeux plusieurs fois sans me répondre et, les mains toujours attachées, secoue la tête d’un air incrédule.

— Tu les as tués… murmure-t-il, sans que je sache dire s’il est contrarié ou admiratif.

— C’était eux ou moi, mais je rectifie aussitôt : … ou nous. Ils auraient pu nous tuer, toi comme moi.

— Ils n’ont pas été de très bons gardes du corps, à vrai dire, admet-il en esquissant un sourire ironique, puis il se tourne vers moi et ajoute : je n’aurais jamais imaginé que tu puisses être si… expéditive, et il désigne les deux cadavres des deux mains.

— J’ai juste eu de la chance, dis-je. Si je ne l’avais pas touché du premier coup…

Nous restons alors tous les deux silencieux, contemplant les dégâts autour de nous.

— La police ne tardera pas à arriver, m’avertit-il.

— Je sais.

— Et tu vas devoir fournir beaucoup d’explications.

— Pas autant que toi, rétorqué-je.

Il pousse un long soupir de déception et demande :

— Tu veux toujours me dénoncer ?

— Bien sûr.

— Ce serait une grave erreur, Nuria.

— Tu me l’as déjà dit.

— Mais, d’après ce que je vois, tu ne m’as pas écouté. Peu importe ce qui m’arrivera, tu finiras sur la liste noire du CNI et de la mafia russe, et tôt ou tard…

— Tu m’as déjà dit ça aussi, l’interromps-je en m’affalant avec une profonde lassitude sur le canapé délabré et en lui montrant le sol. Assieds-toi, s’il te plaît.

Bien qu’à contrecœur, il obéit et s’assoit près du cadavre de ma première victime.

— Tu penses que ça en vaut la peine ? me demande-t-il en levant légèrement ses mains liées. M’enfermer en échange de ta mort ?

— C’est mon travail.

— Je n’ai jamais rencontré de policier prêt à se sacrifier à ce point. Et je n’aurais jamais pensé que ma fille…

— Pourrais-tu te taire un instant en attendant l’arrivée de la police ? dis-je en l’interrompant brusquement.

— Bon sang, se lamente-t-il. Tu es vraiment têtue, Nuria.

— C’est comme un putain de mal aux couilles, acquiesce une voix qui n’est celle ni de l’un ni de l’autre, et je découvre alors qu’Albert nous observe depuis le couloir de l’entrée tout en avançant, son arme pointée sur moi.
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Je pensais qu’il était parti.

De toute évidence, je me suis trompée.

En l’entendant, mon père se tourne vers lui sans se lever.

— Ne tirez pas, ordonne-t-il à Albert, mais celui-ci ne détourne pas mon torse de sa ligne de mire.

— C’est donc votre fille ? affirme-t-il plutôt qu’il ne demande.

— Non, elle… objecte mon père.

— Ne prenez pas la peine de nier, Anatoly, l’interrompt Albert. Je l’ai entendue le dire il y a un instant.

— Vous vous trompez, insiste-t-il sans conviction.

— Le père, un parrain de la mafia, et la fille, une policière… murmure-t-il pour lui-même, comme s’il s’agissait d’une blague qu’on venait de lui raconter. Tu le savais ? me demande-t-il directement.

— Qu’en pensez-vous ? rétorqué-je en montrant les cadavres qui nous entourent.

— Oui, acquiesce-t-il en claquant la langue. Bon… ajoute-t-il en s’adressant à mon père. Nous devons y aller.

— Et elle ? lui demande-t-il en me désignant d’un geste.

Albert hausse les épaules.

— On ne peut pas laisser de témoins, souffle-t-il en faisant un pas vers moi. Elle le sait.

— Elle ne dira rien, n’est-ce pas, Nuria ? me demande-t-il d’un ton presque suppliant.

— Vous devrez vous débrouiller avec vos hommes, répond Albert sans le regarder, en armant son pistolet. Mais elle ne peut pas vivre, vous le savez mieux que moi. Si je ne le fais pas maintenant, ils le feront plus tard et ce sera bien pire.

Je jette un coup d’œil au pistolet sans balles que je tiens encore dans ma main droite et le laisse tomber lourdement sur le canapé.

Je ne m’étais jamais sentie aussi fatiguée et impuissante de toute ma vie.

Je n’en peux plus.

J’abandonne.

Il arrive un moment où cela n’a plus aucun sens de continuer à se battre.

— Faites ce que vous avez à faire, marmonné-je avec mépris, sans presque avoir la force de parler. Mais arrêtez de vous justifier.

Je ne m’attendais pas à ce que ma vie se termine ainsi, aux mains d’un membre des Mossos d’Esquadra sur le point de prendre sa retraite, à la solde de la mafia russe, dans un appartement secret du CNI.

J’ai toujours imaginé que je passerais de vie à trépas dans un acte héroïque épique, en sauvant un bus rempli d’enfants de la chute dans une rivière ou en combattant un super-vilain dans un volcan en éruption…

Mais bon, au moins, j’ai emporté deux méchants avec moi.

Albert veillera certainement à ce que je sois soupçonnée de trafic de drogue et que je figure dans la rubrique faits divers du journal comme une victime de plus d’une fusillade entre gangs ou quelque chose du genre.

Je le vois d’ici.

Et en plus, Marcos et les autres crétins qui me détestent au DIC se regarderont avec un petit sourire en coin en se disant qu’ils s’attendaient à ce genre de chose de ma part.

« Bon, très bien », me dis-je. « Qu’ils aillent se faire voir.  »

— Ne faites pas ça, lui ordonne mon père d’un ton impératif. Ne tirez pas, sergent.

Mais celui-ci ne semble pas disposé à l’écouter.

— Je suis désolé, répond-il, et en pointant son arme sur ma tête, il ajoute : malgré tout… je t’aimais bien, Nuria.

Je ferme les paupières avec force, me préparant à la fin, et l’instant d’après, deux détonations retentissent entre les murs de la maison.

Mais je ne sens ni l’impact des balles ni la douleur.

C’est étrange.

J’ouvre alors les yeux et découvre Albert gisant à mes pieds, blessé au cou, d’où jaillit un filet de sang qui coule sur sa poitrine.

Son visage affiche une expression d’incrédulité, comme s’il se disait « cela ne peut pas m’arriver à moi », tandis qu’il appuie avec sa main sur sa carotide pour essayer de ne pas se vider de son sang. Mais son geste est aussi futile que s’il voulait arrêter les vagues sur une plage.

À ses côtés, toujours à terre, mon père tient un pistolet fumant entre ses mains liées.

Je me demande où il l’a trouvée jusqu’à ce que je comprenne qu’il s’agit de l’arme du premier Russe que j’ai tué, qui gît à côté de lui, le regard vitreux.

Je devine qu’il s’agit d’une arme similaire à celle que le sergent Mirabet portera dans quelques instants.

Haletant comme un poisson hors de l’eau, le malheureux agite sa main libre dans les airs, comme s’il essayait d’attraper une bouée de sauvetage imaginaire. Mais il est loin de recevoir de l’aide et je reste là, hypnotisée, à le regarder s’éteindre à mesure que l’intensité des giclées diminue.

Quelques secondes plus tard, il reste complètement immobile, cessant enfin de respirer et de saigner du cou.

— Bonne retraite, lui dis-je sans aucune sympathie.

Il y a peu de choses que je déteste plus qu’un policier corrompu.

Je reporte alors mon attention sur mon père, et ce n’est qu’à ce moment-là que je remarque qu’une tache sombre à hauteur du poumon s’étend lentement sur son costume sur mesure froissé.

Je comprends alors que le deuxième coup de feu a dû être tiré par le pistolet d’Albert.

— Tu es blessé ! m’écrié-je en me précipitant vers lui, écartant sa veste pour découvrir une énorme tache rouge sur sa chemise blanche. Putain, putain, putain !

— Ce n’est qu’une égratignure, marmonne-t-il en se laissant tomber en arrière, la tête posée sur le ventre de son garde du corps décédé.

— Où est ton téléphone ? lui demandai-je en fouillant ses poches. Il faut appeler une ambulance !

— Ce n’est pas une bonne idée.

— Arrête de dire n’importe quoi ! lui reprochai-je, tout en trouvant son iPhone noir dans l’une des poches intérieures. Quel est le mot de passe ?

— Nuria… commence-t-il à dire.

Sans lui prêter attention, je place l’écran du téléphone devant son visage, mais il ne se déverrouille pas.

— Pourquoi ça ne marche pas ?

Mon père étouffe un toussotement et des éclaboussures de sang jaillissent de sa bouche.

— La reconnaissance faciale ? murmure-t-il en se désignant comme pour me rappeler qui il est maintenant. Sérieusement ?

Putain, c’est vrai.

— Alors donne-moi le mot de passe !

— Non, Nuria.

— Donne-le-moi ! lui ai-je demandé. Si tu ne me laisses pas appeler une ambulance, je te jure que je raconterai tout ce que je sais aux journalistes, et ce qui m’arrivera ensuite sera sur ta conscience.

— Chantage, rétorque-t-il en crachant du sang.

— Donne-moi ce putain de mot de passe ! lui criai-je en pointant le téléphone.

Finalement, il prend une profonde inspiration et semble céder à mon obstination.

— Zéro, neuf, zéro, cinq, un, neuf, neuf, zéro.

Je mets un moment à reconnaître ces chiffres.

— C’est ma date de naissance, lui dis-je, comme s’il ne le savait pas.

— Vraiment ? répond-il avec une grimace de douleur. Quelle coïncidence !

Je compose le numéro d’urgence, je leur signale une fusillade avec plusieurs blessés et ils m’assurent que la police et les ambulances sont déjà en route.

Je range mon téléphone dans ma poche et, après avoir ouvert sa chemise, j’appuie fortement sur la blessure par balle pour essayer d’arrêter le saignement.

— Tiens bon. Ils seront là dans cinq minutes.

— Tu dois partir.

— Quoi ? Pas question !

— Quand tes collègues arriveront, il sera trop tard. Ton nom sera révélé et mes… associés voudront savoir par eux-mêmes ce qui s’est passé ici et ce que tu sais.

— Je m’en fous, rétorqué-je entre mes dents en appuyant encore plus fort sur la blessure, pour qu’il se taise.

— Aïe, proteste-t-il.

— Arrête de te plaindre.

— Vraiment, tu dois partir, Nuria, insiste-t-il, mais d’une voix de plus en plus faible. Tu vas te faire tuer… pour être restée ici quelques minutes de plus ?

— Je resterai aussi longtemps qu’il le faudra. Je ne te laisserai pas seul.

— Blyad, jure-t-il en russe, suivi d’une toux grasse qui laisse des gouttes de sang sur ses lèvres. Au moins… utilise quelque chose pour arrêter l’hémorragie et absorber le sang. Dans le tiroir de cette armoire…, m’indique-t-il en montrant derrière moi, il y a une trousse de secours.

Je me retourne et aperçois une petite étagère dépourvue de livres, dont la partie inférieure comporte deux tiroirs.

Je cours vers elle et les ouvre précipitamment, mais il n’y a rien.

— Il n’y a pas de trousse… ! lui dis-je en me retournant vers lui.

Et je comprends alors qu’il m’a trompé.

Dans sa main droite, il tient le pistolet avec lequel il a tué Albert, et il le pointe dans ma direction.

— Tu veux encore jouer à ça ? lui dis-je avec lassitude. Nous savons tous les deux que tu ne vas pas me tirer dessus.

— Tu veux mettre fin à toute l’intrigue ? me demande-t-il, et sans attendre ma réponse, il ajoute : « Tu trouveras toutes les preuves dont tu as besoin dans mon téléphone. Mais s’ils te trouvent ici… je ne pourrai rien faire pour te protéger et ils te tueront à cause de moi, il fait une pause pour reprendre son souffle et le sang bouillonne sur ses lèvres, … tout comme Marina.

— Je prendrai le risque.

— Non, tu ne le feras pas », répond-il en appuyant le canon de l’arme contre sa tempe.

— Qu’est-ce que tu fais ? demandai-je, effrayée.

— C’est mieux pour nous deux… Il tousse à nouveau, crachant cette fois davantage de sang.  J’ai… déjà fait trop de mal.

Au loin, on commence à entendre les premières sirènes, qui se rapprochent rapidement.

Son index se crispe sur la gâchette.

— Non ! lui crié-je. Lâche le pistolet !

— Je suis désolé, Nurieta, me dit-il en guise d’adieu.

Désespérée, je me précipite vers lui dans l’intention de lui arracher son arme.

Mais avant même de commencer à bouger, je sais déjà que je n’arriverai pas à temps.


La nuit des faits

Huit jours plus tôt.

Quatre heures moins cinq du matin

Falaises du Cap de Creus.

Le canon du Glock 9 mm était pointé avec violence sur le front du caporal Andrade, comme s’il voulait lui faire un trou dans le crâne sans avoir besoin de tirer la balle.

Cette nuit-là, la tramontane soufflait si fort qu’il était obligé de se pencher en avant pour ne pas être renversé en arrière, de sorte que la pression du canon sur son front était en partie aussi de sa faute et pas seulement celle du type cagoulé de deux mètres qui tenait l’arme.

Avec son uniforme noir et sa cagoule noire qui ne laissait voir que ses yeux impassibles, il était l’image même de ces paramilitaires qui embarquaient des gens dans des fourgons aux vitres teintées pour les envoyer à Guantanamo ou dans un goulag en Sibérie.

Mais le pire n’était même pas là.

Le pire, c’était qu’une falaise dont on ne voyait pas le fond s’ouvrait à moins d’un mètre de ses talons, et pour couronner le tout, il était nu, humilié et mourant de froid en attendant que ce voyou lui donne le coup de pouce final.

Ah, et il était toujours en train de se chier dessus.

Que ce maudit cochon en sauce ait été son dernier repas le dérangeait presque autant que le fait qu’il était sur le point de mourir.

Car il n’avait aucun doute là-dessus. Cette nuit-là, il allait mourir.

Même la présence de ses collègues de quart à ses côtés, aussi nus et terrifiés que lui, ne le réconfortait pas le moins du monde.

Alignés comme s’ils faisaient face à un peloton d’exécution, avec la falaise derrière eux, ils essayaient de garder leur dignité tant bien que mal, sachant que c’était la seule chose qui leur restait.

Ces gens étaient apparus de nulle part, s’étaient introduits dans la base, avaient manipulé les systèmes de sécurité et les avaient tous emmenés comme si de rien n’était. La surprise initiale avait laissé place à la certitude qu’un responsable de la base leur avait facilité l’accès et désactivé les systèmes d’alarme.

La raison de tout cela était restée un mystère pour lui et pour tous, jusqu’à ce que l’un de leurs ravisseurs, qui n’avait pas l’accent russe des autres et semblait être le chef, leur explique que la photographe qu’ils avaient jetée du haut de la falaise quelques mois auparavant s’appelait Marina Guiu, qu’elle était quelqu’un de très important pour lui et qu’ils allaient donc le payer cher.

Et nul besoin d’être Nostradamus pour deviner comment ils allaient s’y prendre.

Il ne leur servait à rien de prétendre que ce n’était pas leur idée, que quelqu’un leur avait donné cet ordre et qu’ils n’avaient pas eu le choix.

— Qui ? leur demanda l’homme cagoulé. Qui vous a ordonné de la tuer ?

— Je… je ne sais pas, murmura le lieutenant Fernández, tremblant de froid, les mains couvrant ses parties génitales. Je le jure.

Et même si cela semblait absurde, c’était la triste vérité.

Des années auparavant, ils avaient tous pensé que c’était un moyen facile de gagner de l’argent lorsque, de manière anonyme, on leur avait remis les premières enveloppes remplies de billets en échange de leur prétendue ignorance lorsqu’un certain appareil sans transpondeur apparaissait sur les écrans radar de la base.

C’était tout : ils devaient juste se taire, détourner le regard de temps en temps et mettre ces enveloppes dans leur poche sans poser de questions.

Après tout, se justifiaient-ils entre eux, si certains politiciens sans vergogne ni remords le faisaient, pourquoi ne le feraient-ils pas eux aussi, eux qui touchaient un salaire de misère en tant que techniciens de l’armée de l’air ? Dieu nous a fait frères, mais pas cousins.

Mais bien sûr, une chose en entraînant une autre, ces enveloppes se sont avérées être un prix trop modeste lorsqu’un soir, on leur a ordonné de « s’occuper » de quelqu’un qui mettait l’entreprise en danger, en leur faisant clairement comprendre que refuser n’était pas une option.

Ce n’est qu’à ce moment-là qu’ils ont découvert qu’ils avaient vendu leur âme au diable.

Et pour couronner le tout, ils se sont retrouvés nus, au bord d’une falaise de trente mètres, avec une demi-douzaine d’armes pointées sur leur tête et la certitude que c’étaient leurs derniers instants dans le monde des vivants.

Mais il était déjà trop tard pour le regretter.

Andrade regarda à gauche et à droite pour vérifier à nouveau qu’ils n’étaient que six, en se comptant lui-même ; le caporal Morales manquait à l’appel.

D’une manière ou d’une autre, le caporal avait pris la poudre d’escampette à un moment d’inattention des types en noir, disparaissant dans l’ombre. Elle était peut-être retournée à la base pour donner l’alerte, mais il n’y croyait pas. Sans savoir quel officier les avait trahis ni combien de commandants étaient dans le coup, elle avait probablement couru se cacher sous un rocher ou avait pris la route vers l’aéroport le plus proche pour embarquer sur le premier vol à destination de Pernambuco.

C’est ce qu’il aurait fait, en tout cas.

Sous le hurlement assourdissant de la tramontane, les types en noir les visaient sous le regard attentif de leur chef, et Andrade se demanda ce qu’ils attendaient pour leur donner le coup de grâce. Cette attitude ne faisait qu’accroître sa tension et sa peur, et il comprit alors que c’était exactement ce que voulaient ses ravisseurs : prolonger son angoisse.

Sa vie n’était plus entre ses mains et dépendait du caprice d’un inconnu dont il ne pouvait même pas voir le visage. Sans espoir ni possibilité de rédemption, il ne leur restait plus, à lui et aux autres, qu’à accepter que leur existence touchait à sa fin.

Accepter cet argent qu’il avait accumulé sous son matelas pour s’acheter une maison de campagne dans sa Cantabrie natale lui semblait désormais la plus grande stupidité qu’il ait commise dans sa vie.

— Faites quelque chose, bon sang ! leur lança le sergent Ulloa avec son accent galicien, haussant la voix pour couvrir le rugissement du vent, j’ai les couilles gelées !

En réponse, celui qui semblait être le chef dégaina son pistolet et fit un pas vers le sergent, mais à ce moment précis, le rugissement du vent sembla se transformer en quelque chose qui ressemblait davantage à un gémissement de douleur. Le gémissement d’une voix humaine qui transperçait le cœur comme un poignard.

Une voix… de femme.

Les hommes en noir reculèrent d’un pas, cherchant l’origine de ce gémissement qui semblait venir de toutes les directions à la fois.

Le chef des voyous, cependant, retira sa capuche et leva les yeux vers le ciel nocturne, essayant de mieux entendre.

Le caporal Andrade vit qu’il s’agissait d’un homme d’âge moyen, aux cheveux et à la barbe grisonnants, avec un tatouage visible sur son cou et une expression d’incrédulité qui, peu après, se transforma en ce qui ressemblait presque à un sourire.

L’homme au tatouage resta immobile pendant quelques instants, tendant l’oreille comme si quelqu’un lui parlait à travers le vent.

Le caporal Andrade en conclut que le type avait un grain. Ce qui se confirma lorsqu’il vit ses lèvres répondre à une voix que lui seul entendait.

— On est foutus, pensa-t-il, certain que cette voix imaginaire ne lui suggérait rien de bon.

Mais, à sa grande surprise, l’homme rangea son arme et ordonna à ses hommes de faire de même.

Ceux-ci se regardèrent un instant, perplexes, mais finirent par obéir et, rangeant leurs pistolets, reculèrent de plusieurs pas et se tournèrent vers leur chef, dans l’expectative.

Celui-ci, cependant, gardait les yeux fixés sur le ciel, comme s’il attendait des ordres venant des étoiles.

Andrade l’imita, intrigué par ce revirement de situation et peut-être, influencé par le fait qu’il était mort de peur et convaincu qu’il allait mourir, il lui sembla que la voûte céleste commençait à s’assombrir progressivement, comme si un nuage noir se formait au-dessus d’eux, cachant les étoiles.

Un nuage avec une étrange forme en spirale.

Obéissant à un nouvel ordre de leur chef, les hommes en noir s’éloignèrent encore davantage et les six militaires se regardèrent avec perplexité, sans bouger de leur place, se demandant sans un mot ce qui se passait là.

Pendant un instant, une lueur d’espoir illumina le cœur du caporal Andrade lorsqu’il vit que, pas à pas, les ravisseurs s’éloignaient de plus en plus, les ignorant comme si tout cela n’avait été qu’une blague ou un malentendu.

En réponse, le caporal et ses compagnons s’éloignèrent du bord menaçant du précipice avec des gestes de soulagement.

Tout allait-il s’arrêter là ?

Mais alors, les gémissements de la femme se transformèrent en un cri de douleur déchirant qui s’éleva au-dessus de la tramontane, à tel point qu’il fut obligé de se boucher les oreilles.

Mais cela ne servit à rien, car ce cri ne venait pas de l’extérieur, mais semblait provenir du centre même de sa tête.

Recroquevillé sur lui-même, les yeux mi-clos, il vit que les autres étaient dans le même état que lui, serrant les dents comme si quelque chose leur transperçait le cerveau.

Cette torture dura ce qui lui sembla une éternité et, tout comme elle avait commencé, elle cessa soudainement.

Les six militaires se redressèrent lentement, confus, se demandant si tout cela était bien réel.

Et puis, émergeant dans la nuit comme si quelqu’un avait tiré un rideau, une silhouette apparut de nulle part devant eux.

Ce n’était guère plus qu’une volute de fumée dansante éclairée par les étoiles, mais il parvint à distinguer, ou peut-être seulement à imaginer, les traits de Marina Guiu dans cette présence à mi-chemin entre le tangible et l’irréel.

Le caporal Andrade, bouche bée d’étonnement, oublia le froid, le fait qu’il était nu et les hommes en noir qui avaient déjà disparu dans la nuit.

Il n’y avait que cette présence, insensible au vent violent qui lui fouettait le visage, et dont les yeux jaunâtres brillaient dans l’obscurité.

D’une certaine manière, il était sûr que c’était elle, Marina, et balbutiant de froid et de peur, il essaya de formuler une excuse. Mais aucun son ne sortit de ses lèvres.

Au contraire, une impulsion irrésistible s’empara de son esprit et le caporal Andrade, horrifié de découvrir qu’il ne contrôlait plus son corps, se tourna machinalement vers cet abîme sans fond d’où provenait le fracas des vagues se brisant contre les rochers et, incapable de faire quoi que ce soit pour l’éviter, comme dans un cauchemar dont on ne peut se réveiller, il ferma les yeux et fit un pas en avant.
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L’ULM vert avec un drapeau pirate peint sur la dérive effectue un passage à basse altitude, rugissant au-dessus de nos têtes à près de deux cents kilomètres à l’heure, incitant les personnes présentes à lever leurs verres de vin et leurs canettes de bière entre sifflements d’admiration, insultes affectueuses et accusations fondées d’exhibitionnisme.

Malgré la vitesse à laquelle il passe devant moi, assise à côté du pilote, je distingue clairement la chevelure cuivrée de mon amie Susana, agrippée au tableau de bord, les yeux écarquillés et la bouche ouverte dans un cri d’effroi.

J’aurais peut-être dû la prévenir du goût d’Andriy pour les acrobaties.

Une odeur de viande grillée flotte dans l’air et me met l’eau à la bouche, de la bossa-nova s’échappe d’un haut-parleur et, même si six mois se sont écoulés depuis, un ciel bleu cobalt immaculé brille sous le soleil comme la première fois que je suis venu ici, baignant le terrain d’aviation de Pals d’une lumière si pure que, au loin, je peux parfaitement distinguer les sommets enneigés des Pyrénées.

— On voit bien qu’il y a eu de la tramontane hier, dit quelqu’un derrière moi. Le ciel est limpide.

Je me retourne et voilà Ernest, avec des chaussures, des vêtements propres sans trous et je dirais même qu’il s’est coiffé. Dans sa main droite, il tient une canette de bière et dans la gauche, un morceau de côte fumant enveloppé dans une serviette. Apparemment, il n’a pas mis longtemps à s’intégrer.

— Je ne pensais pas que vous viendriez, lui avouai-je.

— C’est pour ça que tu m’as invité ? Il hausse un sourcil. Parce que tu pensais que je ne viendrais pas ?

— Seulement en partie, dis-je en souriant. Je suis contente de vous voir.

— Moi aussi, acquiesce-t-il en mordant dans la côte. Comment va la vie ? Tu n’es pas revenue à Cadaqués.

— J’ai été occupée.

Ernest me regarde de côté, devinant que ce n’est pas la raison.

— Beaucoup de travail ? demande-t-il quand même.

— Beaucoup de travail, je répète pour clore la conversation.

— Au fait, ajoute-t-il en buvant une gorgée de bière, tu ne m’as toujours pas raconté ce qui s’est passé après notre dernière rencontre.

— Je sais.

Il attend quelques secondes, dans l’attente d’une explication qui ne vient pas.

— Et tu ne vas pas me le dire, déduit-il.

— Eh bien non.

— Secret de justice ?

— Quelque chose comme ça.

Ernest fait la grimace, apparemment déçu, mais il s’en remet en prenant une autre bouchée de côte.

— C’est délicieux, souligne-t-il. D’où connais-tu ces gens ? demande-t-il en désignant la petite foule dispersée sur la pelouse devant la piste d’atterrissage.

— Ils m’ont aidé pendant mon enquête à Cadaqués, lui expliquai-je. Et ils n’arrêtaient pas de m’envoyer des invitations pour venir à l’un de leurs barbecues… alors j’ai finalement décidé d’accepter, pour voir s’ils me laisseraient tranquille.

À ce moment-là, Carlos lève la main et me fait signe de m’approcher.

— Nuria ! m’appelle-t-il avec un enthousiasme presque enfantin. Viens, je vais te présenter à des gens !

Ernest laisse échapper un grognement.

— Je ne sais pas si ton plan est vraiment une bonne idée.

— Je n’ai jamais dit qu’il l’était, lui dis-je en lui faisant un clin d’œil, avant de me diriger vers le groupe de pilotes quinquagénaires réunis autour de l’hôte.

— Je vais vous présenter la meilleure policière de toute l’Espagne, l’entends-je s’exclamer, et tous se tournent vers moi en même temps alors que je m’approche, titubant à cause des trois verres de vin que j’ai déjà bus.

— Tu es vraiment une garce, me reproche Susana un peu plus tard, une Moritz (7) à la main, affalée sur l’un des canapés faits de vieilles palettes et de gros coussins. Tu as dit au pilote que j’aimais les sensations fortes.

— Et ce n’est pas vrai ?

— J’aime les montagnes russes et les films d’horreur, objecte-t-elle. Pas les choses où on peut vraiment se tuer.

— Bah, n’exagère pas, dis-je d’un geste de la main. Je suis sûre que tu t’es bien amusée.

— Oh oui, je me suis éclatée, rétorqua-t-elle. Surtout quand j’ai vomi sur le tableau de bord.

— Tu as… ?

— Le pilote va passer un bon moment à nettoyer les restes de mon petit-déjeuner dans tout le cockpit, commente-t-elle avec satisfaction.

— Pauvre Andriy, murmurai-je en me tournant vers les hangars.

— Qu’il aille se faire voir, souffle Susana. Ça fait une demi-heure que je suis assise ici et je n’ai toujours pas récupéré de mon mal de l’air.

— Ne sois pas méchante. Il a sûrement pensé que tu aimais ça.

— Le fait que j’aie passé tout le vol à crier aurait dû lui donner une idée que ce n’était pas le cas.

— Oui, c’est possible, admets-je avec un sourire complice.

— C’est Ernest ? me demande-t-elle ensuite en désignant le vieux pêcheur, qui discute avec animation avec un groupe de femmes trop bien habillées pour l’occasion.

— Lui-même.

— On dirait un Hemingway d’AliExpress.

— Un peu, je suis d’accord. Tu veux que je te le présente ?

— Le pêcheur ivrogne adorateur du diable que ta mère détestait ? demande-t-elle. Tu sais quoi ? Préfère me présenter un de tes amis pilotes d’âge mûr. Il y en a deux qui sont plutôt sexy.

— Bien sûr, répondis-je. On en trouvera sûrement un qui est assez désespéré.

— Va te faire foutre, rétorque-t-elle en me faisant un doigt d’honneur.

— Ha, c’est ce que tu aimerais.

— Je te le confirme, acquiesce-t-elle en élargissant son sourire malicieux.

Nous restons quelques secondes en silence, contemplant une volée de cigognes qui survole l’aérodrome avec une élégance surnaturelle.

— Que s’est-il passé ici ? me demande-t-elle, soudain sérieuse.

— Que veux-tu dire ?

— Ne fais pas l’innocente. Tu sais très bien de quoi je parle.

Je ferme les yeux un instant, laissant la brise automnale caresser mon visage.

— Je t’ai déjà dit que je ne pouvais pas en parler.

— Mon œil. Tu as signé un accord de confidentialité ou quoi ?

— Ce n’est pas pour ça.

— Alors ?

— C’est pour ton bien. Moins tu en sais sur le sujet, mieux c’est pour toi.

— Laisse-moi m’occuper de mon bien-être, rétorque-t-elle. Je sais qu’il t’est arrivé quelque chose de très grave, affirme-t-elle. Tu es restée plusieurs semaines à la maison, complètement abattue, et tu as encore un tic à l’œil gauche chaque fois que j’aborde le sujet.

— Ce n’est pas vrai.

— Regarde, ça recommence, se moque-t-elle en me montrant la paupière. Allez, Nurieta… crache le morceau. Je te promets que quoi que tu me dises, ça ne sortira jamais de ma bouche.

— C’est une affaire délicate et dangereuse, Susi, dis-je. Il y a trop d’angles morts et de zones d’ombre. Crois-moi. Moins tu en sauras, mieux tu dormiras.

— Je dors toujours comme un loir, rétorque-t-elle d’un ton provocateur.

— Eh bien, continue comme ça, dis-je en mettant fin à la conversation et en lui montrant derrière son dos. Tu ferais mieux d’aller draguer un de ces pilotes, tu en trouveras peut-être un qui ne voit pas bien de près.

— T’es vraiment une imbécile, marmonne-t-elle, mais elle se lève, lisse sa robe et se dirige vers le groupe le plus proche.

Et ainsi, pour la première fois depuis mon arrivée, je me retrouve seule et raisonnablement sobre, ce qui me laisse seule avec mes pensées.

Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne chose.

Malgré ce que j’ai dit à Susi, je suis encore assez perturbée. Les blessures physiques ont guéri, mais les autres…

Les journaux du lendemain ont à peine mentionné l’incident au cours duquel plusieurs hommes de nationalité russe soupçonnés de trafic de drogue et un sergent des Mossos d’Esquadra, qui les aurait surpris alors qu’il n’était pas en service et aurait été tué en tentant de les arrêter, ont été assassinés.

Pas un mot sur un certain Anatoly Belov. Comme s’il n’avait jamais existé.

Je n’ai pas pu assister à ses funérailles, mais grâce à un contact au funérarium, j’ai pu récupérer une partie de ses cendres, que j’ai dispersées quelques jours plus tard dans le vent depuis les falaises où, il y a des années, nous nous asseyions pour regarder le lever du soleil, quand il était encore mon père et s’appelait encore Alex Badal.

Il m’a fallu des semaines pour trouver le courage de vérifier son courrier comme il me l’avait demandé, et j’y ai trouvé suffisamment d’informations compromettantes pour ouvrir une enquête. Il reste encore des zones d’ombre et des noms que même mon père ne connaissait pas, mais tôt ou tard, je découvrirai qui ils sont et je m’occuperai d’eux… à ma manière.

Je suis sûre de très peu de choses, mais l’une d’entre elles est que cela ne restera pas ainsi.

Je ne sais pas quand ni comment, mais un jour, je réglerai mes comptes.

Pour l’instant, je dois toutefois jouer mes cartes avec beaucoup de prudence.

Tout comme en cette funeste aube d’il y a six mois, lorsque mon père s’est suicidé pour me sauver, j’ai compris que la meilleure chose à faire était de partir avant l’arrivée des secours.

Que le danger que je courais soit réel ou non, le fait est que j’aurais dû donner des explications jusqu’à la fin des temps et, sans aucun doute, on m’aurait confisqué son téléphone, qui aurait fini entre les mains de ceux-là mêmes qui cherchent à dissimuler la collusion entre les trafiquants de drogue russes, les militaires, les policiers et les services secrets.

Bien que déchirée par la douleur, je ne pouvais que partir.

Les larmes coulant sur mes joues, je pris juste le temps d’essayer d’effacer mes traces sur l’arme et partout où je me souvenais avoir posé les mains.

Lorsque les premières voitures de secours se sont arrêtées dans un crissement de freins devant la maison, je traversais déjà le jardin arrière et je me jetais dans l’eau du canal avec de les larmes aux yeux et l’iPhone de mon père enveloppé dans un sac en plastique.

Depuis lors, j’ai dû me taire, faire l’idiote face à toutes les questions du sous-inspecteur López ou des Affaires internes sur ce qui s’était passé à Cadaqués, et bien sûr ne pas m’approcher de la zone si je ne voulais pas déclencher l’alerte.

Il n’a pas été facile de taire ce que je sais et de ne rien faire à ce sujet. Mais le moment n’est pas encore venu d’agir.

De plus, le sergent Mirabet n’est plus là et, même si Adama et Rahola sont toujours à leur poste, il n’est pas très logique de concentrer exclusivement sur eux mon désir de justice. En fait, je ne sais toujours pas avec certitude s’ils font tous deux partie du complot, s’ils ne sont que de simples pions, ou même si, après la mort de mon père, celui-ci est toujours en place.

De même, je ne sais toujours pas qui a donné l’ordre de tuer les militaires de l’EVA 4.

Ou à la caporale Morales, si elle ne s’est pas suicidée à l’hôpital.

Je ne sais pas grand-chose, en réalité.

Mais je vais le découvrir.

En tout cas, pour l’instant, j’ai décidé de me contenter de faire bonne figure, d’essayer de ne pas tout gâcher dans mon nouveau poste chez les Mossos et de ne pas attirer l’attention pendant que je comble les lacunes qui subsistent.

Le problème, c’est que je ne suis douée pour aucune de ces trois choses.

— Bon… me dis-je, et en attrapant la Moritz que Susi a laissée sur la table, je la porte à ma bouche pour en boire une gorgée et découvre qu’elle est vide.

Je me rends compte que j’ai la bouche sèche et, sans trop réfléchir, je décide que je peux encore boire une bière.

Je m’approche d’une glacière portable placée dans le jardin, remplie de glace et d’eau froide, mais il ne reste plus que deux bières sans alcool à sa surface, comme les restes d’un naufrage d’abstinents.

Je ne veux pas m’abaisser à ce point, alors je regarde autour de moi et je vois l’un des invités sortir de la maison avec une bouteille de vin non ouverte.

— Il y a de la bière fraîche là-dedans ? lui demandai-je.

Le type, un pilote à la barbe et aux cheveux gris, vêtu d’un pantalon à poches et d’un t-shirt noir portant l’inscription « ADULT CONTENT », pointe son pouce vers l’arrière.

— Regarde dans le frigo de Carlos, répond-il. Il a tout ce qu’il faut dedans.

— Merci, lui répondis-je, en essayant de deviner d’où je le connais tout en franchissant la porte de la maison.

L’intérieur est décoré comme un lodge du Masai Mara. Tapis zébré au sol, cornes de buffle au mur, tuniques et lances tribales, photographies panoramiques de la savane africaine et meubles assortis à l’ensemble. Bref, le pack complet « Out of Africa ». Il ne manque plus que Robert Redford en train de siroter un gin tonic devant la cheminée.

Je m’approche du réfrigérateur et, en l’ouvrant, je découvre un assortiment de boissons alcoolisées qui ferait l’envie de nombreux bars. Mais je me contente d’une Coronita et, alors que je m’apprête à retourner à la fête, je tombe nez à nez avec une photo en noir et blanc de Carlos et d’une femme dont le visage m’est familier, souriant à la caméra.

Il me faut quelques instants pour réaliser que cette femme est Marina Guiu.

Elle porte autour du cou une fine chaîne à laquelle est suspendu un pendentif qui attire immédiatement mon attention.

Une spirale exactement identique à celle que j’ai vue maintes et maintes fois dans mes cauchemars.

Identique également à celle que le caporal Morales a gravée sur la porte des toilettes de l’hôpital avant de mourir.

Je manque de laisser tomber la bouteille par terre sous le coup de la surprise et ma tête se met à tourner.

La vision de Marina portant ce symbole provoque un déclic soudain dans mon cerveau et, tout à coup, avec une clarté aussi évidente qu’inexplicable, je ferme les yeux et j’imagine ce qui a pu arriver à ces malheureux militaires de la base EVA 4.

Peut-être, après tout, mon père ne m’a-t-il pas menti.

Peut-être que, comme il me l’a dit, ses hommes leur ont seulement fait une peur bleue en les sortant de la base en pleine nuit, en les menaçant et en les laissant nus au bord de la falaise.

Peut-être que ce ne sont pas eux qui les ont poussés dans le vide.

Peut-être que personne ne l’a fait.

Personne de vivant, en tout cas.

Peut-être, après tout, mes cauchemars incessants n’étaient-ils rien d’autre que la confession d’une âme en peine me montrant ce qu’elle avait fait cette nuit-là, sous le signe de la vengeance et du vent du nord.

Je ne suis plus capable de discerner ce qui est vrai ou faux, les vivants des morts, la folie de la raison ou les rêves de la réalité… En rouvrant les yeux, je me perds dans le regard profond de la photographe, me demandant s’il existe vraiment une barrière qui sépare les deux mondes ou s’il s’agit seulement d’une fine frontière qui, dans certains endroits comme le Cap de Creus et pendant les nuits de tramontane, peut être franchie.

Je suis tellement absorbée par mes pensées que je n’entends pas les pas qui s’approchent derrière moi.

— C’est vraiment dommage, dit une voix à ma gauche.

Je me retourne, surprise, et tombe sur Carlos, qui contemple la photographie d’un air mélancolique.

— Tu la connaissais ? lui demandai-je.

— Nous avions des amis communs, précise-t-il vaguement.

— Et ce… pendentif, ajouté-je en posant mon doigt dessus. Il lui appartenait ?

— Le pendentif ? répète-t-il, surpris par mon intérêt. Oui, elle le portait presque tout le temps. Elle disait que c’était un talisman protecteur hérité d’une ancêtre qui avait été brûlée pour sorcellerie il y a plus de cent ans.

Une douzaine de questions se bousculent dans ma tête, mais avant que je puisse en choisir une, Carlos ajoute :

— Même si cela ne semble pas avoir fonctionné cette nuit-là, ajoute-t-il avec une pointe d’humour noir dans la voix. Marina était une femme extraordinaire, mais malheureusement, elle avait la mauvaise habitude de se mêler de ce qui ne la regardait pas et, eh bien… Il hausse les épaules, comme si c’était inévitable. Finalement, ce qui devait arriver arriva, déclare-t-il gravement en se tournant lentement vers moi, mortellement sérieux.

Je le regarde avec perplexité et, soudain, j’ai l’impression d’être face à quelqu’un de complètement différent.

À un moment donné, ses yeux bleus sont passés de joyeux à froids et acérés comme des poignards de glace.

— J’espère que tu seras plus prudente qu’elle, ajoute-t-il alors, avec un sourire de requin et un ton menaçant, … car ce serait dommage que la même chose t’arrive.


NOTE DE L’AUTEUR

Merci beaucoup d’être arrivé jusqu’ici. J’espère que vous avez beaucoup apprécié cette lecture et si vous avez envie de découvrir les deux autres romans mettant en scène Nuria Badal, je vous invite à lire PEAU et RÉDEMPTION.

Deux thrillers aussi passionnants qu’ELLE et que vous allez adorer, j’en suis sûr.

D’autre part, je vous serais très reconnaissant de bien vouloir laisser un commentaire sur 

Dans ce chapitre supplémentaire, j’explique quelque chose qui s’est passé en 1877 avec les hommes qui ont tué Dolores Sabá, mais cela n’est pas nécessaire pour apprécier ou comprendre le roman, qui se termine avec le dernier chapitre. C’est juste cela, un supplément, un cadeau, une scène post-générique qui, je pense, pourrait vous intéresser, comme c’est le cas dans certains films.

Et bien, c’est tout pour le moment. Nuria reviendra avec de nouvelles affaires, mais en attendant, je suis convaincu que vous apprécierez le reste de mes romans.

Ah, et si vous souhaitez vous abonner pour être informé de mes prochaines sorties et offres ou découvrir mes autres livres, vous pouvez le faire sur mon site web www.gamboaescritor.com ou y accéder à l’aide du QR code suivant en utilisant l’appareil photo de votre téléphone.
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Je vous embrasse fort, merci de m’avoir lu et j’espère vous revoir très bientôt !
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1  Bateau de pêche traditionnel des Baléares

2  Stimulateur de clitoris nouvelle génération qui utilise des pulsations d'air au lieu de vibrations mécaniques pour provoquer l'orgasme.

3  Plat traditionnel espagnol à base de haricots blancs, de chorizo, de boudin noir et de lard.

4  Saucisson catalan

5  Boisson très populaire en Espagne, composée d’un expresso et d’une dose d’alcool fort.

6  Juron argotique argentin pouvant être traduit par « shit » ou « merde »

7  Bière catalane célèbre
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